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328.  Au  commencement  de  l’année.  1549,  voici  quel 
était  l’état  de  la  Compagnie  deux  Provin- 
ces seulement  avaient  été  constituées,  la  première 
au  Portugal,  la  seconde  en  Espagne,  et  deux  Pro- 
vinciaux : le  P,  Simon  (Rodriguez)  et  le  P»  Antoi- 
ne Araoz  ; en  Inde,  cette  meme  année,  le  P,  Fran- 
çois Xavier  avait  été  nommé  Provincial,  comme  ce- 
la ressert  des  lettres  patentes  qui  lui  avaient 
été  envoyées  ; ceux  qui  résidaient  en  Italie,  Si- 
cile, Germanie  et  France  dépendaient  du  Père  Ignace 
lui-mème , Préposé  Général»  Cependant,  en  Sicile, 
le  P.  Jacques  Laynez,  en  qualité  de  Visiteur, 
était  le  supérieur  de  tous  les  autres  qui  rési- 
daient dans  cette  île» 

329»  La  Compagnie  existait  dans  vingt-deux  en- 
droits : à Rome,  où  la  maison  professe  com- 
prenait aussi  la  maison  de  probation  ; à Padoue , 
à Bologne,  à Messine  en  Sicile  où  les  collèges 
n’étaient  qus embryonnaires  ; la  meme  chose  à 
Cologne,  Louvain,  Paris  ; dans  la  province  du 
Portugal  : Lisbonne,  où  les  Nôtres  avaient  plutôt 
une  maison  qu’un  collège  ; à Colmbre  où  un  collège 
avait  été  formé  ; quelques-uns  des  Nôtres  sui- 
vaient la  cour  du  roi,  mais  parce  que  celle-ci 
séjournait  souvent  à Lisbonne,  on  ne  la  considé- 
rait pas  comme  une  résidence  distincte  ; en  Espa- 
gne, les  Nôtres  résidaient  à Aicala,  Salamanque, 
Valladolid,  Valence,  Gandie,  Saragosse  et  Barce- 
lone, En  Inde  : Goa,  Bazain,  Comorin,  Malaca, 
les  îles  Moluques»  Les  Nôtres  étaient  peu  nombreux 
à résider  dans  ces  maisons,  sauf  à Rome,  à Coîm~ 
bre,  Lisbonne,  Gandie,  Padoue,  Messine»  Nous 
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n? avions  qu’un  domicile  propre  à Goa,  deux  en  Portu- 
gal, en  Espagne,  à Candie  seulement,  en  Italie,  à 
Rome  et  Padoue  ; en  Sicile,  Messine  ; en  France  et 
en  Germanie,  aucun  ; les  revenus  étaient  tout  à fait 
inexistants,  sauf  à Coxmbre,  Gandie,  Padoue  et  Mes- 
sine O 

330 o Cette  année,  l’activité  de  la  Compagnie  gran- 
dit sensiblement 0 A Rome,  le  nombre  des  Nôtres 
qui  venaient  pour  la  plupart  de  Germanie  et  de  Fran- 
ce pour  mieux  connaître  la  Compagnie  et  recevoir 
leur  formation  dans  la  maison  romaine,  augmentait  ; 
dans  les  sermons  et  les  instructions  de  notre  église 
et  dans  le  ministère  de  la  confession  et  les  autres 
oeuvres  propres  à la  Compagnie,  les  fruits  grandis- 
saient ; les  Nôtres  voyaient  croître  leur  bonne  répu 
tation  auprès  du  Souverain  Pontife  et  des  Princes 
dans  toute  la  ville o Je  ne  chercherai  pas  à rappor- 
ter tout  en  détail,  car  ce  sont  des  faits  sembla- 
bles à ceux  que  nous  avons  racontés  par  écrit  pré- 
cédemment o 

331 o Depuis  de  nombreuses  années  déjà,  personne 
n’avait  été  admis  à la  profession,  si  ce 
n’est  le  P»  François  de  Borgia*  Celui-ci,  comme 
nous  l’avons  rapporté  l’année  dernière,  avait 
émis  secrètement  sa  profession  à Gandie,  quoique 
le  Pc  Nadal  en  fût  avisé  par  le  Père  Ignace  l’an- 
née auparavant „ Le  jour  de  l’Annonciation  de  la 
Bienheureuse  Vierge,  quatre  furent  admis  en  meme 
temps  à la  profession  des  quatre  voeuxo  A Rome, 
le  Pc  Ignace  lui-mème,  reçut  après  la  messe  cé- 
lébrée dans  notre  église  la  profession  du  Po 
Emmanuel  Miona  et  la  mienne . A Gandie  le  meme 
25  mars,  le  Pc  Jacques  Miron  et  le  Pc  André  de 
Oviedo  firent  profession  entre  les  mains  du  Pc 
Antoine  Araozc 
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332 o Notre  église  s * agrandissait  de  nouvelles 

constructions , ainsi  que  notre  maison  dl ha- 
bitation. Cette  année- là  encore  on  obtint  du  Sou- 
ver-ain  Pontife  Paul  III  les  privilèges  dont  notre 
Compagnie  avait  besoin  pour  son  progrès  et  le  bien 
des  âmes , le  soin  en  fut  confié  au  Cardinal  Sfon- 
drato  ; tous  les  privilèges  des  autres  ordres  qui 
semblaient  alors  nous  etre  utiles,  le  Cardinal  les 
demanda  pour  nous  au  Souverain  Pontife  et  ils  nous 
furent  accordés  par  Lettres  apostoliques o Et  comme 
le  Saint  Père  tomba  malade , avant  1? expédition  des 
lettres.  Monseigneur  Thomas  Giglio,  actuellement 
évêque  de  Sera,  déploya  un  grand  zèle  pour  que 
nous  les  recevions  du  vivant  du  Pape» 


333 o En  ce  qui  concerne  les  Constitutions  qui  se- 
raient composées  par  le  Po  Ignace  ou  qui  fré- 


taient déjà,  plusieurs 
vants  envoyèrent  leur 


des  premiers  Pères  survi- 
approbation  ; cependant  jus- 


qu 9 à ce  qui  un  nombre  suffisant  de  Pères  des  diver- 
ses régions  se  rassemblent  (réunion  que  le  Po  Ignace 
pensait  convoquer  11  an  prochain  qui  était  11  année 
jubilaire)  ces  Constitutions  ne  furent  pas  promul- 
guées o 


33Mo  Cette  année,  au  mois  de  novembre,  le  Souve- 
rain Pontife,  Paul  III,  avait  quitté  cette 
vie  ; et  les  cardinaux  qui  avaient  coutume  de  nous 
fournir  les  secours  temporels  nécessaires  pour  no- 
tre maison,  se  rendirent  au  Concile „ Il  plut  aussi 
à la.  divine  Bonté  dR appeler  à une  vie  meilleure 
(nous  1? espérons),  le  Père  Pierre  Codaceo  II  avait 
célébré  la  messe  le  matin  avec  grande  piété  et  dé- 
votion et  au  sortir  du  repas  de  midi,  comme  il 
montait  à la  chambre  du  Po  Ignace,  il  fut  frappé 
df apoplexie  et  tomba  près  de  la  chambre  du  Père 
Ignace  ; peu  de  temps  après,  il  expira o II  était 
corpulent  (encore  qui  il  travaillât  beaucoup  et 
pratiquât  la  pauvreté  )<>  Il  faut  croire  que  Dieu 
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ne  voulut  pas  le  garder  plus  longtemps  à souffrir 
les  misères  d’une  longue  maladie.  Dès  les  débuts 
de  la  Compagnie,  ce  Père  avait  pris  si  bien  sur 
lui  le  soin  des  affaires  temporelles  que  tous  les 
autres  compagnons  étaient  libérés  du  souci  de  cher- 
cher des  vivres,  des  vêtements  et  les  autres  choses 
qui  sont  nécessaires  à la  vie.  Aussi,  si  l’on  se 
place  au  point  de  vue  de  la  sagesse  humaine , notre 
maison  semblait  comme  privée  de  tout  par  sa  mort. 
Personne  à la  maison  n’était  capable  de  remplir  cet 
office  de  charité  ; et,  même  s’il  y avait  eu  quel- 
qu’un, la  mort  du  Père  Codace  ayant  été  soudaine,  il 
se  serait  trouvé  dans  une  grande  ignorance  des  per- 
sonnes et  des  choses.  La  maison  était  pleine  de  mon- 
de et,  comme  nousl’ avons  dit,  les  cardinaux  enfer- 
més au  conclave  pour  l’élection  du  nouveau  Pontife 
semblaient  devoir  délibérer  assez  longtemps.  Mais 
le  Père  Ignace,  qui  avait  placé  en  Dieu  tout  son 
espoir,  admit  encore  dans  la  maison  huit  ou  dix  no- 
vices qui  désiraient  entrer  dans  la  Compagnie. 

Il  désigna  le  Père  Ponce  Cogardan,  un  français,  peu 
doué  pour  l’éloquence,  comme  procureur  à la  place  du 
Père  Codace. 

335.  On  constata  alors  que  la  Divine  Bonté  veillait 
sur  la  maison  romaine.  Car,  du  conclave,  les 
cardinaux  envoyèrent  une  aumône  considérable,  deux 
cents  pièces  d’or,  si  je  me  souviens  bien.  Un  jour, 
comme  Jean  Crucius,  le  cuisinier  de  la  maison,  se 
rendait  à la  Basilique  du  Saint-Sauveur  et  passait 
par  le  Colisée  (c’est  un  endroit  assez  désert),  un 
homme  s’approcha  de  lui  et  lui  mit  dans  la  main  une 
bourse  d’environ  cent  pièces  d’or.  Quelqu’un  ne  man- 
qua pas  de  lui  dire  qu’il  craignait  que  n’ arrivât 
ce  qui  arrive  à ceux  qui  reçoivent  de  l’argent  des 
revenants  : l’argent  donné  se  transforme  bientôt  en 
charbon.  Mais  la  monnaie  dbr  ne  changea  pas  de  for- 
me quand  on  la  fit  tomber  du  sac  ; elle  servit  aux 
nécessités  de  la  maison  et  aida  à payer  nos  dettes. 
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Un  eu  deux  jours  après,  comme  le  meme  Jean,  avant 
le  lever  du  jour,  était  sorti  comme  de  coutume 
pour  acheter  les  choses  nécessaires , un  autre  hom- 
me le  rejoignit,  non  loin  du  temple  de  la  Bien- 
heureuse Marie  ’de  la  Minerve" , et  lui  donna  un 
paquet  de  pièces  d’or  (soixante  ou  soixante  dix 
je  crois)  qui  semblaient  toutes  neuves  et  s’en 
alla»  Egalement,  au  meme  temps,  en  un  lieu  de  la 
maison,  ouvert  à tout  le  monde,  où  des  décombres 
et  des  papiers  déchirés  avaient  été  jetés  dans 
une  poubelle,  moi-mème,  en  vérifiant  s’il  y avait 
là-dedans  quelque  lettre,  je  trouvai  dans  une  en- 
veloppe blanche  un  grand  nombre  de  pièces  d’or 
toutes  neuves»  Ainsi  la  Bonté  Divine,  par  ses  an- 
ges, à ce  qu’il  semble,  voulut,  par  plusieurs 
circonstances  qu’on  ne  regrette  pas  la  diligence 
et  les  capacités  du  Père  Pierre  Codace,  Comme  je 
racontais  cela  à Philippe  Archinto,  vicaire  de 
Rome,  ’’  Ne  doutez  pas,  me  dit-il,  que  ce  soit  le 
P,  Pierre  Codace  lui-mème  qui  procure  cegâumones 
à votre  maison  ; pour  moi  je  ne  doute  pas  que 
la  charité  du  meme  Pierre  au  ciel  et  la  foi  et  la 
confiance  du  P.  Ignace  sur  terre  n’aient  obtenu 
ces  subsides  de  la  bonté  de  Dieu  ’’»  Ainsi  la  mai- 
son romaine  voyait  croître  chaque  jour  ses  ef- 
fectifs ; quoique  certains  aient  été  envoyés  ail- 
leurs, comme  le  Seigneur  appelait  beaucoup  de  re- 
crues à notre  Institut  et  qu’il  n’y  avait  pas 
alors  d’autre  maison  en  Italie,  France  et  Germa- 
nie, pas  mal  de  monde  arrivait  à notre  maison  ro- 
maine O 

336 o Des  compagnons,  essaimant  de  Rome,  commen- 
çaient deux  collèges  cette  année-là,  l’un 
à Palerme,  l’autre  à Tivoli,  Quoique  quelques- 
uns  des  Nôtres  aient  été  envoyés  à Ingolstadt, 
(parmi  eux  le  P»  Pierre  Canisius  rappelé  de 
Sicile),  le  collège  d* Ingolstadt  ne  s’ouvrit  pas 
encore  » Mais  ces  collèges  et  missions  semblent 
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avoir  été  la  cause  pour  laquelle  Ignace  ne  pour- 
suivit point  le  projet  de  collège  qu’on  devait 
commencer  à Pise,  selon  la  promesse  qu’il  avait 
faite  au  duc  Cosme  de  Florence,  ni  d’un  autre  col- 
lège à Termina,  en  Sicile,  qu’on  s’efforçait,  par 
lettres,  d’obtenir  du  P»  Ignace»  Celui-ci  jugeait 
que  des  charges  de  ce  genre  devaient  être  assumées 
peu  à peu  et  que,  peu  à peu  aussi,  devaient  être 
préparés  à leur  ministère  ceux  que  Dieu  enverrait» 
Entre-temps,  conscient  de  ses  responsabilités  à 
l’égard  des  implantations  et  des  personnes  de  tou- 
te la  Compagnie , Ignace  faisait  beaucoup  pour  elles 
à Rome  meme»  Entre  autres  choses,  on  prit  soin  que 
l’Université  ou  ”Studium  Generale”  de  Messine  fut 
érigée  par  l’autorité,  apostolique  et  placée  sous 
la  direction  de  la  Compagnie»  L’année  précédente. 


comme  nous  l’avons  dit,  le  Souverain  Pontife,  avec 
l’approbation  de  la  Signature  Apostolique,  avait 
concédé  cette  faveur»  Mais  cette  année,  après  l’en- 
voi des  lettres  apostoliques  à Messine,  de  graves 
difficultés  surgirent  de  Catane  et  de  Messine  meme» 
Les  médecins  et  les  juristes  répugnaient  à voir 
leurs  Facultés  régies  par  le  Recteur  de  notre  col- 
lège» Le  Vice-Roi  Jean  de  Vega,  les  magistrats  de 
la  cité  l’avaient  d’abord  ainsi  décidé,  mais,  dans 
la  suite,  ils  changèrent  d’avis»  Les  Pères  Jacques 
Laynez  et  Jérome  Nadal  ayant  été  appelés  en  consul- 


tation, devant  le  Vice-Roi,  les  sentiments  furent 
modifiés,  meme  chez  ceux  qui  auparavant  ne  pouvaient 
en  aucune  façon  le  tolérer 9 (l’un  d’eux  allait  jus- 
qu’à dire  qu’il  préférerait  souffrir  la  mort)»  On 


parvint  ainsi  à terminer  heureusement  l’affaire  a= 
vec  le  plein  consentement  des  juristes  et  de  ceux 


qui  avaient  été  consultés»  Un  Docteur  de  Messine 
à qui  répugnait  très  fort  auparavant  cette  nouvelle 
organisation  de  l’université,  éprouva  une  telle  joie 


qu’il  pouvait  à peine  l’exprimer  par  ses  gestes  et 
ses  paroles»  On  récita  le  Te  Deum  » Alors  que  les 
efforts  du  Vice-Roi  et  des  autres  n’avaient  rien 
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obtenu,  le  Seigneur  réalisa,  au  moment  où  ils 
étaient  le  moins  attendus,  les  projets  décidés, 
mais  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  1’ année o 

337 o Avec  l’aide  de  Dieu,  tout  commença  bien  tant 
au  point  de  vue  de  la  formation  spirituelle 
que  littéraire o Grandes  étaient  la  ferveur  et  la 
joie  chez  ceux  qui  s’approchaient  des  sacrements  ; 
beaucoup  de  confessions  générales,  de  très  nombreux 
changements  de  vie;  dans  les  conversations  on  n’en- 
tendait parler  souvent  que  de  péchés  à laisser  là, 
de  vie  à améliorer  ; ceux  qui  fréquentaient  les  Nô- 
tres de  plus  près  se  persuadaient  qu’il  leur  fal- 
lait désormais  bien  vivre  et  servir  Dieu»  Les  ser- 
mons que  donnaient  les  Pères  étaient  suivis  par  un 
auditoire  très  fourni»  Le  soir,  un  texte  de  saint 
Paul  était  lu  et  commenté,  le  dimanche,  après  les 
vêpres,  dans  l’église  cathédrale;  les  jours  de  fê- 
te, après  les  vêpres,  dans  l’église  de  Saint-Nico- 
las de  notre  collège,  on  exposait  des  cas  de 
conscience,  on  enseignait  le  catéchisme  ; à toutes 
ces  réunions  un  public  assez  nombreux  assistait 
avec  beaucoup  d? attention  » Ce  n’était  pas  seule- 
ment auprès  de  nos  Pères,  mais  aussi  chez  les  re- 
ligieux d’autres  instituts  que  la  moisson  des  con- 
fessions se  faisait  plus  abondante  que  de  coutume, 
et  les  vieux  moines  attestaient  qu’ils  n’avaient 
jamais  vu  un  tel  concours  de  peuple»  Comme  les 
conférions  générales,  auxquelles  on  excitait  les 
chrétiens,  ne  pouvaient  être  entendues  en  carême, 
on  les  reportait  après  Pâques  et  on  estimait  que 
ce  ministère  durerait  tout  l’été»  Ni  le  temps,  ni 
les  forces  ne  suffisaient  aux  Nôtres  pour*  satis- 
faire à tant  de  monde»  Mais  un  grand  motif  de  con- 
solation pour  eux,  c’était  de  constater  les  pro- 
grès spirituels  et  littéraires  des  étudiants»  Et 
cela  chaque  jour  dans  les  deux  domaines»  Les  Exer- 
cices Spirituels  furent  proposés  avec  grand  fruit 
à beaucoup,  tant  aux  étudiants  qu’à  d’autres 
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personnes o Quelques  candidats  furent  admis  dans  la 
Compagnie  ; d’autres  étaient  envoyés  à travers  la 
ville  le  dimanche  et  jours  de  fête  pour  aider,  grâ- 
ce à des  entretiens  privés,  ceux-là  surtout  qui 
s1 adonnaient  aux  jeux  et  à d’autres  distractions 
peu  honnêtes  » Ils  leur  parlaient  de  choses  utiles 
au  salut,  les  encourageaient  à la  confession  et  à 
un  mode  de  vie  meilleure  Ils  obtinrent  ainsi  de 
bons  résultats  pour  la  gloire  de  Dieu*  Ils  aidaient 
parfois  les  mourants.  En  particulier,  Stiatigo 
(qui  est  le  magistrat  de  la  ville  le  plus  élevé), 
et  était  cousin  germain  de  la  Vice-Reine,  étant 
malade  à mort,  eut  recours  au  ministère  du  P, 

Jérome  Nadal  jusqu’à  sa  mort  à la  grande  édifica- 
tion de  la  Vice-Reine  et  des  autres  ; il  s’adres- 
sait déjà  à lui  lorsqu’il  était  bien  portant. 

338c  Le  carême  approchait,  pendant  lequel  il 

faudrait  prêcher.  Le  Père  Nadal,  pour  qu’au- 
cun des  Nôtres  ne  fut  trop  chargé,  prit  sur  lui 
de  prêcher  chaque  jour;  il  laissa  au  P,  André  Frusius 
le  soin  d’expliquer  les  textes  de  saint  Paul  à sa 
place  ; et  l’un  et  l’autre  remplirent  leur  ministère 
diligemment  et  devant  une  importante  assistance. 

Une  telle  multitude  de  pénitents  commença  à affluer 
que  les  Pères  avaient  beau  être  là  dès  le  matin, 
les  pénitents  pouvaient  à peine  tenir  dans  l’église 
de  saint  Nicolas,  surtout  les  jours  de  fête.  Des 
gens  pieux  venaient  de  loin,  de  l’extérieur  de  Rome 
pour  entendre  le  prédicateur.  Parmi  les  auditeurs  on 
comptait  de  nombreux  représentants,  hommes  et  femmes , 
de  la  haute  noblesse.  Si  bien  que  les  demandes  de 
confessions  étaient  telles  qu’on  ne  pouvait  les  sa- 
tisfaire, On  décida  donc  de  reporter  les  confes- 
sions générales  après  Pâques.  Vers  ce  temps,  Benoît 
Palmio  qui  souffrait  d’une  pénible  maladie  et  avait 
pris  des  remèdes  plus  énergiques,  se  trouva  libéré. 
Jadis  cette  maladie  revenait  à intervalles  fréquents 
mais,  cette  fois,  il  en  fut  délivré.  Le  Père  Nadal  , 
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non  seulement  conserva  sa  santé,  mais  à la  fin 
du  carême,  il  se  sentit  plus  fort  de  corps  et 
d’esprit  alors  qu’il  prêchait  à la  satisfaction 
générale  et  avec  grand  fruits  A tout  cela  s’a- 
joutaient les  travaux  domestiques  et  aussi  des 
oeuvres  de  piété  au  dehors,  parmi  lesquelles 
les  taches  que  nous  confiait  l’Inquisiteur  et 
qu’il  fallait  absolument  mener  à bien.  Mais  les 
autres  Pères  peinèrent  tellement  dans  le  travail 
des  confessions  que,  sans  l’aide  de  Dieu,  ils 
n’auraient  pu  l’accomplir.  En  suivant  les  Exer- 
cices Spirituels,  plusieurs  personnes  firent  des 
progrès  remarquables  dans  les  voies  du  Seigneur. 
Parmi  eux  un  noble  Syracusain  qui  commença  dès 
lors  à faire  des  démarches  pour  qu’il  y eût  un 
collège  à Syracuse.  Un  très  grand  danger  spiri- 
tuel menaçait  alors  cette  cité,  qu’il  ne  conve- 
nait pas  de  divulguer,  une  action  discrète  de 
la  Compagnie  l’évita. 

339.  A la  fête  du  Corps  du  Christ,  grand  nombre 
de  chrétiens  s’approchèrent  des  sacrements 
de  confession  et  de  communion  ; et,  lors  de  la 
procession  générale  de  la  cité,  les  reliques  de 
notre  église  saint  Nicolas,  les  têtes  des  deux 
vierges  martyres  compagnes  de  Sainte  Ursule  que 
la  ville  avait  demandées  et  obtenues  l’année  pré- 
cédente par  l’intermédiaire  du  Père  Ignace,  eurent 
leur  place  dans  le  cortège. 

Le  Père  Ignace  avait  pris  soin  de  faire  décorer 
ces  reliques  et  la  chasse  dans  laquelle  on  devait 
les  enfermer,  et  il  les  envoya  par  le  P.  Antoine 
Vinck  qui  avait  été  désigné  pour  Messine  à la 
place  du  P.  Canisius.  Les  Nôtres  jugèrent  qu’il 
était  à la  gloire  de  Dieu  et  de  ces  saintes  mar- 
tyres que  ces  reliques  soient  reçues  avec  grande 
pompe  et  profonde  vénération  et  ils  se  mirent 
d’accord  avec  le  Vicaire  de  l’Archevêque  pour 
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que  ces  "chefs”  et  les  autres  reliques  que  la  Vice- 
Reine  Eléonore  avait  confiés  à la  garde  de  1* église 
Saint  Nicolas  fussent  reçus  très  solennellement  » 

Une  procession  fut  décrétée  par  le  Vicaire  et  les 
divers  ordres  religieux  furent  invités , On  1’ annon- 
ça dans  toute  la  ville  par  le  soin  des  magistrats. 
D’une  église  voisine  de  la  cité,  assez  éloignée  de 
1? église  Saint  Nicolas  (on  les  y avait  entreposées), 
les  reliques  furent  portées  à 1* église  de  notre  col- 
lège au  son  des  trompettes  et  des  chants.  Les  étu- 
diants portant  des  cierges  allumés  ouvraient  la 
procession.  Un  grand  nombre  d * ecclésiastiques  et  la 
foule  suivaient.  Le  Vicaire  était  entouré  des  magis- 
trats et  de  la  noblesse  de  Messine,  On  célébra  la 
sainte  messe.  Le  sermon  fut  reporté  à une  autre  heu- 
re dans  l’après-midi.  Devant  un  auditoire  fourni  le 
Père  Nadal  parla  du  culte  et  de  l’invocation  des 
saints  et  déclara  que  le  collège  n’accepterait  au- 
cune aumône  à l’occasion  de  la  vénération  des  reli- 
ques ou  autres  ministères,  car  cela  serait  contrai- 
re à notre  Institut  qui  ne  cherchait  que  le  salut  des 
âmes  et  la  gloire  de  Dieu,  Non  seulement  il  y eut  ce 
jour  là  grande  édification  et  consolation  pour  tout 
le  peuple,  et  les  Nôtres  se  réjouirent  merveilleuse- 
ment de  ce  qu’à  la  confusion  des  hérétiques  et  à la 
gloire  de  Dieu  les  reliques  des  saints  étaient  l’ob- 
jet d’une  si  grande  vénération, 

340,  Au  mois  d’aout  la  cité  de  Messine  fut  secouée 
par  un  violent  tremblement  de  terre , Peu  avant 
la  catastrophe,  la  foudre  qui  avait  déjà  détruit 
l’église  de  la  citadelle  et  tué  plusieurs  personnes, 
avait  terrifié  les  esprits.  Aussi  une  multitude  de 
personnes  désiraient-elles  se  confesser,  A recueil- 
lir cette  moisson  les  Nôtres  travaillèrent  avec  zè- 
le, Par  ailleurs,  deux  des  Nôtres  pour  se  vaincre 
faisaient  quelques  exercices  de  pénitence  et  d’hu- 
milité (comme  il  est  d’usage  dans  notre  Compagnie), 


12 


et  le  peuple,  qui  nous  estimait  beaucoup,  s’ima- 
gina qu’ils  avaient  reçu  de  Dieu  une  révélation  et 
qu’ils  faisaient  ainsi  pénitence  pour  écarter  le 
fié au o Comme  peu  auparavant  la  terre  avait  tremblé, 
notre  église  se  remplit  de  monde  i plusieur  s se 
confessèrent  o 

341  Une  dame  était  malade.  Elle  était  sur  le 

peint  d’accoucher  et  l’enfantement  s 7 annon- 
çait difficile.  Les  choses  en  étaient  venues  au 
point  que  les  médecins,  désespérant  de  sa  guéri- 
son, l’abandonnèrent  : cette  dame,  qui  avait  beau- 
coup d’attachement  pour  notre  collège,  demanda 
un  confesseur.  On  lui  envoya  le  P,  Antoine  Vinck 
à qui  elle  se  confessa  ; et  Dieu,  à cause  de  sa 
foi  et  de  son  espérance  - comme  nous  le  croyons  - 
lui  accorda  la  santé.  Elle  mit  au  monde  un  fils 
qui  était  déjà  mort  dans  son  sein,  A la  suite  de 
cet  évènement,  les  gens  de  sa  maison  et  des  voi- 
sins qui  savaient  ce  qui  s’était  passé,  se  ren- 
dirent à l’église  et  se  confessèrent.  Pour  la 
fete  de  l’Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge 
la  moisson  de  pénitents  fut  telle  qu’il  fallut 
entendre  les  confessions  pendant  l’octave  et  les 
jours  suivants, 

342,  On  disait  une  jeune  fille  possédée  du  démon, 
et  les  faits  le  confirmaient.  On  l’attacha 
et  on  l’amena  à notre  église.  Beaucoup  de  gens 
l’accompagnaient.  On  l’avait  conduite  auparavant 
dans  une  localité  hors  de  Messine,  où  l’on  avait 
coutume  de  délivrer  les  possédés,  mais  sans  succès. 
Alors  on  songea  à l’amener  à notre  église.  Comme 
le  P,  Corneille  Wischaven  avait  commencé  l’exorcis- 
me, le  démon  lui  demanda  de  ne  pas  l’envoyer  dans 
le  feu  ; pendant  ce  temps  on  célébra  trois  messes 
qui  restaient  à dire,  pour  la  guérison  de  ia  jeune 
fille,  A la  troisième  messe,  le  démon  sortit  en 
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présence  de  tous  les  assistants  non  sans  que  la 
possédée  ne  poussât  de  grands  cris  ; elle  restait 
là  comme  morte  ; quand  on  lui  eut  enlevé  ses  liens, 
elle  reprit  connaissance  et  récupéra  l’usage  de 
son  intelligence  et  de  sa  volonté . Elle  se  confessa 
et  retourna  chez  elle  guérie.  Les  assistants  étaient 
pleins  d’édification  et  d’admiration.  Avant  de  com- 
mencer l’exorcisme,  le  P.  Corneille  lui  avait  parlé 
et,  avec  lucidité,  elle  avait  promis  de  se  confes- 
ser ; quand  on  en  fut  venu  à l’exorcisme  et  qu’une 
heure  plus  tard  environ  elle  eut  été  délivrée,  elle 
se  confessa,  comme  nous  l’avons  dit» 

343.  Au  mois  de  septembre,  le  P.  André  Frusius  se 
mit  à commenter  la  lettre  aux  Corinthiens  de- 
vant un  bel  auditoire.  Vers  ce  temps-là,  on  enten- 
dait la  nuit,  dans  la  maison,  des  sortes  de  gémis- 
sements et  cela  assez  souvent  ; on  ne  savait  d’où 
ils  venaient,  alors  les  Nôtres  pensèrent  qu’il 
s’agissait  peut-etre  d’une  âme  qui  réclamait  le 
suffrage  de  leurs  prières  ; on  célébra  le  saint  sa- 
crifice à cette  intention  et  les  gémissements  dis- 
parurent. On  pensa  qu’une  âme  du  purgatoire  avait 
été  libérée  ainsi  par  la  divine  Providence. 

344 o Quelques  candidats  qui  paraissaient  aptes  au 
service  de  Dieu  furent  admis  dans  la 
Compagnie . 

345.  Un  monastère  de  moniales  souhaitaient  etre 
aidées  spirituellement  par  les  Nôtres  (Le 
monastère  de  Sainte-Marie-d’ en  -Haut,  comme  on 
l’appelait).  Consulté,  le  P.  Ignace  répondit  qu’on 
pouvait  selon  notre  Institut  entendre  une  fois 
leurs  confessions,  mais  qu’il  serait  plus  utile 
aux  moniales  de.  se  préparer  à la  confession  par 
les  Exercices  Spirituels.  Les  Exercices  Spirituels 
de  première  semaine  furent  alors  donnés  à trois 
des  moniales  les  plus  qualifiées  pour  qu’elles 
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puissent  à leur  tour  les  proposer  aux  autres  ; 
et  ainsi 9 la  plupart  des  moniales  se  confessé" 
rent  avec  un  plus  grand  fruit  et  ce  furent  des 
confessions  générales»  D* autres  dames  de  la  no- 
blesse suivirent  aussi  les  Exercices  à l’église 
et  firent  des  progrès  importants  dans  les  voies 
du  Seigneur» 

346»  Maître  Benoît  Palmio,  à l’automne,  commen- 
ça à prêcher  avec  grand  fruit  dans  notre 
église»  Un  auditoire  nombreux  vint  l1 entendre  ; 
et  ses  sermons  émouvaient  profondément  les  assis- 
tants et  les  orientaient  vers  la  conversion» 

Pour  ce  qui  est  des  exercices  littéraires,  pour 
augmenter  le  bon  renom  de  nos  études,  nos  étu- 
diants durent  participer  aux  discussions  des 
autres  et  eux-mêmes  en  organiser  à la  maison  en- 
tre eux»  Dans  toutes  les  facultés  que  comprenait 
le  collège,  pendant  deux  jours,  toute  la  journée, 
des  thèses  furent  défendues  : elles  étaient  annon 
cées  d!avanc.e  et  affichées  dans  des  lieux  publics 
Quelques  hommes  graves  et  doctes  furent  invités 
et  beaucoup  de  nobles»  En  leur  présence,  des  jeu- 
nes gens  choisis  de  la  plus  haute  noblesse  de 
Messine,  prirent  la  parole  et  exposèrent  les 
questions  en  deux  sens  opposés,  à la  grande  sa- 
tisfaction des  auditeurs»  Venaient  ensuite  ceux 
qui  argumentaient  selon  l’ordre  des  facultés»  Le 
professeur  assistait  chacun  de  ceux  qui  répon- 
daient, dirigeait  l’argumentation  et  expliquait 
en  répondant  ce  qu’il  fallait  sur  la  question 
traitée»  Ces  disputes  scolaires  eurent  tant  de 
succès  qu’on  en  parlait  dans  toute  la  ville  et 
que  les  étudiants  s’en  trouvaient  fort  enflammés 
du  désir  d’étudier  et  de  s’exercer,  ils  s’effor- 
çaient d’avoir  une  bonne  diction,  de  bien  expo- 
ser et  de  répondre  sérieusement» 
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348o  A 1! occasion  de  leur  chapitre  provincial, 
selon  la  coutume,  les  Dominicains  pendant 
huit  jours  organisèrent  une  soutenance  publique, 
dans  1* église  cathédrale.  A ces  joutes  intellec- 
tuelles les  Nôtres  furent  invités „ Le  Père  Jérome 
Nadal,  les  Pères  Canisius  et  Frusius  y partici- 
pèrent o Maître  Isidore  (Bernini)  était  là  aussi. 

La  dispute  eut  un  tel  succès  (ils  furent  les  pre- 
miers eu  parmi  les  premiers  à participer  à la  dis- 
cussion) qu’on  peut  y voir  une  action  de  la  Provi- 
dence qui  leur  donna  forces  et  succès  dans  les 
disputes,  en  sorte  que  l’estime  du  collège,  en  ma- 
tière de  lettres,  s’accrut  merveilleusement  chez 
les  gens  de  la  ville  et  dans  toute  l’île.  Les  re- 
ligieux dominicains  av  aient  grande  réputation 
dans  cette  province  ; néanmoins  les  Nôtres  se  mon- 
trèrent dignes  des  applaudissements  des  doctes  et 
de  non-doctes  et  parurent  n’avoir  jamais  mieux 
rempli  leur  office,  au  témoignage  du  P.  Nadal  lui- 
meme.  Entre  autres  choses,  signalons  le  succès  du 
P.  Canisius  qui  argumenta  sur  le  pouvoir  de  l’Egli- 
se dans  une  langue  si  élégante  que  le  bon  moine  qui 
répondait  avoua  ingénuement  ne  pas  bien  comprendre  ; 
il  renonça  à argumenter  aux  applaudissements  de 
l’auditoxre. 

349.  Les  Nôtres  avaient  été  invités  à d’autres  dis- 
cussions publiques  avant  celles-là.  Le  P.  Nadal, 
le  P.  André  et  Maître  Isidore,  ainsi  que  des  religieux 
d’autres  ordres  y assistaient  ; et  quand  certains  dis- 
putaient de  l’ordre  dans  lequel  les  orateurs  inter- 
viendraient, presque  tout  le  monde  souhaitait  que  le 
P o Nadal,  en  tant  que  clerc,  ouvrît  le  feu.  Mais  lui 
refusa  avec  modestie  et,  comme  on  continuait  à dis- 
cuter la  question  des  préséances,  il  se  leva  et  décla- 
ra bien  haut  qu’il  jugeait  qu’il  revenait  aux  ordres 
religieux  de  parler  les  premiers  et  que  lui-mème  ne 
voulait  être  ni  le  premier  ni  le  second,  ainsi  tous 
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se  calmèrent o Ils  furent  aussi  édifiés  et  conso- 
lés de  sa  modestie  que  de  son  argumentation.  Ces 
"disputes”  se  tenaient  dans  1* église  de  saint  Fran- 
çois ; et  quelques  dominicains  en  se  retirant  par- 
laient de  1* incident  et  le  Père  Nadal  affirmait 
que  les  Nôtres  ne  se  souciaient  nullement  de  pré- 
séance, un  religieux  déclara  que  le  Seigneur  avait 
envoyé  notre  Compagnie  dans  le  royaume  pour  le  ré- 
former tant  au  point  de  vue  des  belles-lettres  que 
spirituellement  <, 

350,  La  dernière  classe  du  collège  était  très  nom- 
breuse ; le  Po  Nadal  estima  qu’il  fallait  la 
diviser  et  créer  une  classe  Intermédiaire  entre  la 
dernière  et  1* avant-dernière  pour  le  plus  grand 
profit  des  étudiants.  Ainsi  la  Grammaire  comprit 
désormais  cinq  classes.  Dans  la  première  le  P,  Be- 
noît Palmio  enseigna  la  Rhétorique  ; et  à la  re- 
prise des  études  en  automne,  A ce  moment-là  le 
P,  André  Frusius  prit  le  cours  de  dialectique.  Il 
semblait  nécessaire  de  recommencer  chaque  année  le 
cours  de  philosophie,  et  il  les  continua  jusqu’à 
ce  qu’ Il  eut  un  successeur.  Car  Maître  Isidore 
poursuivait  en  seconde  année  la  philosophie  natu- 
relle ; le  P,  Antoine  Vinck  commença  à enseigner 
la  théologie  scolastique  de  Durand,  Le  P,  Nadal 
lui -meme  prit  trois  cours  divers  ° Euclide  en  ma- 
thématiques et  différents  auteurs  en  grec  et  en 
hébreu.  Par  ordre  du  P,  Ignace  on  devait  lui 
écrire  tous  les  huit  jours  et  avec  exactitude, 
lui  indiquer  le  nombre  d’auditeurs  en  chaque  classe. 
Au  mois  de  novembre,  le  P,  Nadal  écrit  que  la  clas- 
se inférieure  compte  soixante  dix  huit  élèves, 
l’avant-dernière  cinquante  six,  la  troisième  qua- 
rante deux,  la  quatrième  qu’on  appelait  la  classe 
d’ Humanités  quatorze  (c’est  le  P,  Annibal  du  Cou- 
dret  qui  en  était  chargé),  la  cinquième,  la  rhéto- 
rique, quinze  eu  seize,  la  dialectique  (P,  André 
Frusius)  seize,  la  philosophie  (P,  Isidore)  treize. 
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la  théologie  scolastique  (P.  Vinck)  trois  seulement, 
(aucun  auditeur  séculier  n’était  capable  de  suivre 
et  les  autres  religieux  ne  venaient  pas  encore  à 
nos  cours) o Au  cours  de  grec,  le  P»  Nadal  avait  dix 
élèves,  trois  ou  quatre  au  cours  d’hébreu,  en  ma- 
thématiques dix  ou  douze . Aux  cours  s’ajoutaient 
des  exercices  scolaires  selon  les  méthodes  de  Paris» 
Ainsi  le  collège  offrait  en  quelque  manière  l’aspect 
d’une  Université»  Au  milieu  de  tous  ces  labeurs, 
pourtant  fort  lourds  et  qui  prenaient  matins  et 
soirs.  Dieu  sauvegardait  la  santé  des  professeurs» 

351»  Cette  nouvelle  organisation  des  cours  accom- 
plie en  octobre,  fut  précédée  de  trois  jours 
de  "disputes  publiques”  dans  toutes  les  facultés  où 
des  cours  seraient  donnés»  Ces  exercices  scolaires 
provoquaient  l’admiration  de  ceux  qui  y assistaient 
et  excitaient  la  jeunesse  à s’adonner  aux  études 
avec  beaucoup  d’élan  et  d’ardeur»  Les  cours  les 
plus  importants  furent  cependant  reportés  quelque 
peu,  jusqu’au  moment  où  la  question  de  l’Université, 
qui  n’était  pas  encore  réglée,  serait  résolue,  - 
ce  qui  ne  tarda  point»  Le  Vice-Roi,  les  magistrats 
et  autres  personnages  de  premier  rang  assistèrent 
aux  exercices  - discours  et  poésie  - qui  préparè- 
rent la  reprise  des  études» 

352»  Parmi  les  fruits  que  l’action  des  Nôtres  récol- 
ta, le  moindre  ne  fut  pas  l’émulation  qu’elle 
suscita»  A l’exemple  des  Nôtres,  les  religieux  d’au- 
tres ordres,  en  particulier  les  Dominicains,  décidè- 
rent d’ouvrir  des  cours  de  cas  de  conscience  et  de 
commenter  les  épîtres  de  1’ apôtre  Paul, 

353,  En  septembre  un  prêtre  remarquable,  du  nom  de 
Peronus , qui  avait  j^ui  d’une  grande  réputation 
de  doctrine  dans  la  cité,  laissa  en  mourant  une  im- 
portante bibliothèque  ; il  en  légua  une  bonne  par- 
tie à notre  collège  qui  avait  grand  besoin  d’être 
secouru  en  ce  domaine» 
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354 0 Une  soixantaine  d! hommes  pieux  qui  sf appro- 
chaient fréquemment  des  sacrements  et  assis- 
taient aux  sermons  donnés  dans  notre  église,  ras- 
semblés par  1! initiative  de  notre  chapelain,  déci- 
dèrent de  s 1 adonner  spécialement  à la  pratique  de 
la  charité  en  aidant  le  prochain,  aussi  bien  les 
pauvres  honteux  que  les  prisonniers . Ils  offraient 
leur  aide,  mais  souhaitaient  être  dirigés  par  un 
des  Nôtres . Le  P,  Nadal  les  confirma  dans  leurs 
charitables  projets  et  s 1 engagea  à les  aider . 

355.  Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  admis  dans 
la  Compagnie  ou  demandaient  à y être  admis 

allait  croissant.  Le  Père  Nadal  commença  à songer 
à se  procurer  une  maison  pour  leur  probation  ; 
cette  maison  serait  séparée  du  collège  et  dirigée 
par  deux  ou  trois  de  notre  Compagnie.  Ils  passe- 
raient là  un  an  ou  le  temps  nécessaire , gardant 
leur  costume  séculier  ; ils  s!y  exerceraient  à 
1! humilité,  1* obéissance  et  la  prière  ; puis  pour- 
raient revenir  dans  notre  collège.  Après  en  avoir 
parlé  à des  hommes  importants  et  reçu  leur  appro- 
bation, Nadal  en  référa  au  Père  Ignace.  Le  pro- 
jet ne  fut  pas  réalisé  cette  année  parce  que  cf était 
la  première  fois  qu1 il  était  question  d!une  maison 
de  probation  de  ce  genre  ; mais  j*ai  voulu  quTil 
ne  fut  pas  ignoré. 

356.  LT évêque  de  Patti,  inquisiteur  de  Sicile, 
nous  avait  demandé  par  lettres  que  quel- 

qu*un  des  Nôtres  lui  soit  adjoint  dans  ses  visi- 
tes. Au  mois  de  juillet  de  cette  année,  on  exami- 
na cette  proposition  et  il  parut  bon  de  ne  pas 
la  refuser  ; le  P.  André  Frusius  fut  choisi  pour 
cette  charge  ; et  ce  choix  approuvé,  il  fut  en- 
voyé à 1* Inquisiteur.  En  chemin,  il  rendit  un  bon 
service  à un  prêtre  qui  s f était  fort  éloigné  de 
sa  profession  : il  le  ramena  par  ses  entretiens 
à une  mentalité  plus  saine  puis  le  décida  à se 
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confesser.  Quand  le  Père  fut  parvenu  à l’Eglise  de 
Patti,  il  se  mit  à donner  chaque  jour  au  clergé  une 
exhortation  et  aussi  un  cours  sur  les  questions  con- 
cernant le  catéchisme o Cette  leçon  se  faisait  devant 
l’ Inquisiteur 3 les  chanoines  et  les  autres  clercs  * 

Par  des  entretiens  familiers  et  les  Exercices  Spiri- 
tuels, il  s’efforça  d’aider  les  habitants  de  Patti 
et  les  gens  de  la  maison  de  1’ évêque» 

357  » L’Inquisiteur  témoignait  beaucoup  d’affection 
au  Père  André  et  désirait  le  garder  toujours 
avec  lui  ; Il  aurait  voulu  faire  sous  sa  direction 
les  Exercices  Spirituels  en  même  temps  que  son  Vi- 
caire qui  était  son  neveu  ; mais  les  occupations  de 
sa  charge  de  visiteur  l’en  empêchaient»  Devant  ce- 
pendant passer  sous  peu  à Messine,  il  espérait  sa- 
tisfaire son  désir»  Cet  évêque  Inquisiteur  était  très 
attaché  à la  Compagnie  et  parmi  les  gens  de  sa  mai- 
son quelques-uns  reçurent  de  lui  des  instructions 
spirituelles  fort  précieuses»  Les  prêtres  de  ce  dio- 
cèse étaient  très  pauvres»  Ils  ne  pouvaient  vivre 
sans  travailler  de  leurs  mains»  Dans  ses  sermons  au 
peuple,  le  Père  André  exhorta  ses  auditeurs  à donner 
de.  leurs  biens  temporels  pour  moissonner  les  biens 
spirituels»  L’évêque  agit  en  ce  sens  et  prit  des 
mesures  utiles  ; aussi  on  remédia  correctement  à 
ces  difficultés  de  pauvreté»  Le  Père  André  prêchait 
en  chaque  région  que  visitait  l’évêque  ; il  conso- 
lait les  pauvres  qui  étaient  détenus  en  prison, 
s’efforçait  d’entendre  leurs  confessions  et  il  leur 
rendait  service  tant  en  ce  qui  concerne  l’ame  que 
le  corps»  Il  obtint  la  libération  d’un  pauvre  né- 
cessiteux qui,  injustement  et  au  détriment  de  sa 
famille,  avait  été  jeté  en  prison» 

358,  Au  commencement  de  cette  année,  non  sans  gran- 
de difficulté,  le  P»  Jacques  Laynez  avait 
quitté  Naples  où  ses  sermons  avaient  fait  grand  bien» 
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Il  avait  fait  voyage  sur  la  trirème  prétorienne  avec 
Jean  Philippe  Cassino  pour  compagnon  et  deux  autres 
qui  étaient  entrés  dans  la  Compagnie»  N* ayant  pu 
garder  Laynez,  les  Napolitains  avaient  déjà  prié 
le  P » Ignace  de  leur  envoyer  le  P»  Alphonse  Salme- 
ron » Le  P»  Laynez  arriva  en  Sicile  le  16  janvier , 
après  une  heureuse  navigation  et  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  charité  par  le  Vice-Roi,  Jean  de  Vega 
accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  fils,  de  mess  ire 
Didier  de  Cordoue  et  de  1* Inquisiteur»  Aussitôt  on 
lui  désigna  une  église  de  Palerme  où  le  Vice-Roi 
et  sa  cour  pourraient  assister  à son  carême» 

359  » Le  Père  Laynez  provoqua  une  réunion  avec  le 
Gouverneur  de  Monreale  (cette  cité  est  si- 
tuée à trois  milles  de  Palerme)  et  les  autres  per- 
sonnes de  cette  ville»  Pour  satisfaire  au  désir  du 
Cardinal  Farnèse,  qui  1* avait  nommé  Visiteur  avec 
de  larges  pouvoirs  dans  son  archidiocèse  et  comme 
le  carême  approchait.  Il  se  rendit  avec  le  Gouver- 
neur à Monreale»  Les  jours  de  fête  pour  le  peuple, 
les  jours  non  fériés  pour  les  moines,  les  prêtres 
et  les  moniales  (celles-ci  à part).  Il  décida  de 
prêcher  sur1  des  sujets  qui  les  aideraient  à pro- 
gresser dans  la  vie  spirituelle»  Il  voulut  aussi 
enseigner  le  catéchisme  et.  aider  quelques  person- 
nes par  les  Exercices  Spirituels»  S 7 étant  bien 
Informé  sur  la  situation,  il  réfléchissait  à la 
façon  dont  il  organiserait  la  visite» 

360»  Le  P»  Jérome  Domenech  avait  été  gravement 
malade  1* année  précédente  à Palerme»  Mais 
au  commencement  de  cette  année,  retrouvant  quel- 
ques forces,  il  s’appliquait  selon  sa  coutume  à 
toutes  sortes  de  bennes  oeuvres»  Ainsi  il  fit  en 
sorte  que  la  paix  se  rétablit  entre  des  nobles 
personnages  qui  se  trouvaient  engagés  dans  un 
grave  conflit  à grand  dommage  pour  eux  et  pour 
d’autres»  Il  avait  entendu  les  confessions  du 
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Vice-Roi,  de  son  épouse  et  de  leur  fille.  Mais 
nT ayant  pas  ménagé  sa  santé,  il  retomba  malade.  Il 
avait  obtenu  du  P.  Ignace  de  se  rendre  à Valencia 
pour  certaines  affaires  et  le  Vice-Roi  lui-méme  le 
permettait.  Déjà  on  chargeait  ses  bagages  sur  le 
navire.  Mais  le  Vice-Roi  estima  finalement  qu’il 
ne  pouvait  entreprendre  ce  voyage  avant  d’être 
complètement  rétabli.  Ainsi  il  resta  encore  cette 
année-là  en  Sicile. 

361.  Le  P.  Jacques  Laynez  commença  à prêcher  à 

Palerme,  le  dimanche  de  la  septuagésime  et 

aussi  le  jour  où  l’on  célèbre  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre,  devant  le  Vice-Roi,  l’Inquisiteur  et  un 
auditoire  nombreux  et  distingué  ; et,  comme  tou- 
jours, il  recueillit  un  grand  succès.  Il  retourna 
cependant  à Monreale  pour  poursuivre  ce  qu’il 
avait  commencé  jusqu’à  ce  que  le  carême  étant 
imminent  il  gagna  Palerme  pour  y demeurer. 

362.  Le  P.  Jérome  Domenech  commença  à traiter 

avec  la  Vice-Reine  de  la  fondation  d’un  collè- 
ge à Palerme.  Comme  le  Vice-Roi  l’avait  fait  pour 
Messine,  elle  voulait  promouvoir  la  fondation  d’un 
collège  à Palerme.  Femme  d’une  piété  remarquable 
et  d’une  diligente  activité,  elle  mûrissait  ce  pro- 
jet avec  beaucoup  de  ferveur  ; parmi  les  nobles 
à qui  elle  parlait  de  cette  affaire,  certains  dé- 
claraient qu’on  créerait  le  collège  avec  des  res- 
sources privées,  si  la  cité  renonçait  à le  faire 
à ses  frais. 

363.  Le  P.  Jacques  Laynez  avait  inauguré  le  carême  ; 

le  premier  jour,  se  sentant  sans  force,  il 

voulut  tout  de  même  prêcher,  et  de  même  le  jour 
suivant  ; le  troisième  jour,  alors  que  la  nuit  il 
s’était  mis  à souffrir  de  maux  d’entrailles.  Il 
vint  à l’église,  mais  la  fièvre  le  saisit,  une 
fièvre  froide  qui,  pendant  que  le  Vice-Roi,  son 
épouse  et  les  hommes  les  plus  importants  de  la  cité 
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entendaient  la  messe  (qui  précédait  d’ordinaire 
le  sermon)  grandit  si  fort  avec  des  maux  d’en- 
trailles si  pénibles  que  non  seulement  elle  1’ em- 
pêcha de  prêcher  mais  ne  lui  permit  même  pas  de 
rester  debout.  Le  P,  Jérome  Domenech  avertit  le 
Vice-Roi  et  son  entourage  de  Ja  fatigue  soudaine 
du  P,  LayneZo  On  fut  inquiet.  Quand  les  médecins 
l’examinèrent,  la  fièvre  et  le  mal  avaient  telle- 
ment épuisé  ses  forces  en  une  seule  journée  que 
l’on  craignit  sérieusement  que  sa  vie  fut  en  pé- 
ril, On  le  transporta  dans  la  maison  du  Gouver- 
neur de  Monréale  ; tout  entier  soumis  à la  volon- 
té de  Dieu,  il  attendait  avec  une  ame  joyeuse  ce 
qufil  lui  plairait.  Et  on  considéra  comme  un  mi- 
racle le  fait  que  la  fièvre  et  les  maux  d’entrail- 
les le  quittèrent  aussi  soudainement  qu’ils  étaient 
venus.  Il  reprit  l’appétit  et  récupéra  ses  forces. 

Les  médecins,  cependant,  de  peur  qu’il  ne  re- 
tombât malade,  lui  interdirent  les  travaux  de  la 
prédication  ; alors  le  P,  Jérome  Domenech,  à la 
demande  du  Vice-Roi,  le  remplaça  pour  le  carême. 

Le  P « Laynez  se  remit  bientôt  à manger  les  pois- 
sons de  carême  et  à la  prédication.  Mais  à son 
second  sermon,  le  jour  même  de  l’Annonciation, 
pris  de  violentes  coliques  pendant  six  ou  sept 
heures  et  fort  affaibli,  il  dut  renoncer  de  nou- 
veau pendant  quelques  jours  à la  prédication. 

Le  jour  de  l’Annonciation,  il  avait  recommandé  à 
ses  auditeurs  d’aider  l’hôpital  des  incurables 
qui  manquait  gravement  de  ressources.  Le  jour 
suivant,  la  Vice-Reine  se  rendit  à l’hôpital, 
constata  de  ses  propres  yeux  la  réalité  du  fait, 
et  donna  elle-même  dix  pièces  d’or  ; le  Vice-Roi 
en  envoya  cinquante  et  cent  autres  sur  les  re- 
venus royaux.  Il  chargea  aussi  un  de  ses  fils, 
avec  deux  membres  de  la  noblesse  de  demander  des 
aumônes  aux  citoyens  de  Palerme  pour  cet  hôpital. 
Ainsi,  cinq  cents  pièces  d’or  furent  recueillies 
et  on  put  faire  face  aux  nécessités  présentes  de 
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1’ hôpital o Le  Vice-Roi  chargea  un  autre  de  ses 
fils  de  chercher  partout  des  aumônes  pour  aider 
les  converties  et  les  orphelins  et  aussi  pour  les 
monastères  et  maisons  pieuses  qui  manquaient  de 
ressources.  Grâce  à ce  bel  exemplen  connu  de  tou- 
te la  cité,  à l’honneur  de  Dieu  et  à la  consolation 
des  pauvres,  on  put  secourir  les  institutions  cha- 
ritables recommandées  par  le  P,  Laynez, 

364c  Pendant  que  le  P,  Laynez  se  reposait,  le  P, 
Jérome  Domenech  prêcha  à sa  place  devant  le 
Vice-Roi  et  les  magistrats.  Cependant  parmi  ceux 
qui  avaient  entendu  le  P,  Laynez,  beaucoup  souhai- 
taient; son  retour,  lorsqu’il/pourrait  sans  incon- 
vénient, et,  pour  la  troisième  fois  il  reprit  ses 
prédications , 

365,  Comme  le  jour  où  on  lit  l’évangile  de  la 
Madeleine  les  pécheresses  publiques,  par 

ordre  du  roi,  avaient  été  convoquées  aux  sermons 
et  qu’elles  assistèrent  à ceux  qui  suivirent,  beau- 
coup d’entre  elles  se  convertirent  au  Seigneur, 

La  Vice-Reine  Eléonore,  dans  sa  charité  coutumière, 
reçut  amicalement  chez  elle  seize  d’entre  elles 
dont  la  conversion  était  évidente.  Elle  maria  les 
unes  en  leur  fournissant  une  dot , fit  conduire 
d’autres  au  couvent  des  converties  et  en  garda  en- 
core quelques  autres  chez  elle, 

366,  Neuf  des  converties  avaient  été  admises  au 
couvent  à la  requête  de  la  Vice-Reine,  Il 

était  entendu  qu’elles  y resteraient  jusqu’à  ce 
qu’elles  puissent  se  marier.  Mais  une  fois  au  mo- 
nastère, elles  déclarèrent  qu’elles  voulaient  de- 
venir religieuses.  Le  second  jour  de  la  semaine 
sainte,  elles  assistaient  à l’office  de  compiles 
avec  les  religieuses  ; mais  comme  elles  riaient 
et  restaient  peu  tranquilles,  les  moniales  leur 
ordonnèrent  de  quitter  le  choeur,  L’Office  de 
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Compiles  terminé 5 les  moniales  étaient  entrées  dans 
une  salle  obscure  où  elles  se  donnaient  habituelle- 
ment  la  discipline»  A deux  heures  du  matin  environ, 
une  des  converties  qui  avaient  été  chassées  et  qui 
se  montrait  plus  contestataire  que  les  autres,  sup- 
portant mal  d'avoir  été  chassée,  se  tint  tout  près 
de  la  porte  qui  resta  entrouverte»  Poussée  par  la 
curiosité,  quoique  le  lieu  fût  obscur,  elle  voulait 
voir  à l'intérieur»  Il  arriva  - par  une  intervention 
divine  croit-on  - qu’une  lumière  éclatante  étincela 
sous  laquelle  elle  vit  les  moniales  et  leurs  disci- 
plines» En  meme  temps  qu'elle  regardait  ce  specta- 
cle , le  Seigneur  toucha  son  coeur  intérieurement 
en  sorte  qu'avec  beaucoup  de  componction  et  aussi  de 
consolation,  elle  déclara  qu'elle  voulait  devenir 
religieuse»  Elle  racontait  cela  à ses  compagnes» 
Comme  l'une  de  celles-ci  ne  la  croyait  pas,  ni  non 
plus  les  religieuses,  elle  arracha  ses  boucles 
d’oreilles  d’or,  demanda  qu’on  lui  coupât  les  che- 
veux et  qu'on  lui  mît  le  costume  monacal»  A cette 
vue  une  de  ses  compagnes,  poussée  par  le  meme 
esprit  fit  de  meme  ; trois  autres  suivirent  leur 
exemple  ; les  moniales  se  dépouillant  de  leurs 
habits  les  revêtirent  du  costume  religieux  et 
excitées  par  un  grand  élan  de  dévotion,  elles  com- 
mencèrent à prier  devant  l'image  de  la  Vierge,  et 
l'on  entonna  un  joyeux  Te  Dewrio  On  informa  la 
Vice-Reine  de  ce  qui  s'était  passé,  on  lui  envoya 
les  cheveux  coupés,  et  on  la  pria  de  fournir  des 
vêtements  de  moniales  aux  nouvelles  converties» 

Bien  volontiers  elle  ordonna  qu'on  les  fit  faire» 

Le  Vice-Roi,  pour  que  cet  évènement  fût  plus  clai- 
rement connu,  envoya  au  monastère  un  juge  et  un 
notaire  pour  en  dresser  un  acte  authentique»  Les 
Pères  Laynez  et  Domenech  voulurent  être  présents 
et  constatèrent  le  fait  avec  grande  consolation 
et  sérénité»  Deux  autres  converties  encore  sui- 
virent l'exemple  donné  ; ainsi  des  neuf  converties, 
deux  seulement  restèrent  au  couvent  jusqu'à  leur 
mariage» 
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367»  En  ce  qui  concerne  le  collège  de  la  Compagnie,  la 
Vice-Reine  en  urgeait  le  projet»  Lorsque  le  jour 
de  saint  Mars,  la  fondation  fut  proposée  au  conseil 
de  la  cité,  les  trente  conseillers  donnèrent  leur  ac- 
cord à l’unanimité  et  firent  connaître  au  Vice-Roi 
et  aux  Nôtres  leur  décision»  Restait  cependant  à fi- 
xer l’endroit  et  à prendre  d’autres  décisions  pra- 
tiques. Le  préteur  et  les  respons  ables  de  Palerme 
écrivirent  au  Père  Ignace  le  13  mai  et  témoignèrent 
leur  désir  de  bénéficier  de  l’enseignement  et  de  l’é- 
ducation qu’on  donnait  dans  dos  collèges.  Il  lui  de- 
mandait de  bien  vouloir  dans  sa  charité  envoyer  quel- 
ques Pères  de  notre  Compagnie  pour  commencer  l’oeuvre; 
ils  s’engageaient  à leur  procurer  une  maison  convenable 
et  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien  (nour- 
riture, vêtements).  Beaucoup  de  nobles  attendaient 
avec  impatience  qu’on  envoie  des  Nôtres  pour  l’édu- 
cation de  la  jeunesse  étudiante. 

368»  Le  choix  des  Nôtres  se  fixa  sur  une  maison  où 
l’on  pouvait  commodément  habiter  et  ouvrir  les 
classes  nécessaires,  et  qui  n’était  pas  loin  d’une 
église.  La  cité,  avec  l’aide  du  Vice-Roi,  recueillit 
l’argent  nécessaire  pour  acheter  la  maison  et  l’adap- 
ter à notre  usage  et  décida  de  donner  cinq  cents 
pièces  d'or  de  rente  annuelle»  La  cité  avait  expédié 
une  supplique  à l’empereur  Charles-Quint  afin  qu’il 
appliquât  les  revenus  d’une  abbaye  pour  doter  le  col- 
lège» Il  y a en  effet  dans  le  royaume  de  nombreuses 
abbayes  où  non  seulement  II  n’existe  plus  de  vie  ré- 
gulière, mais  qui  n’ont  meme  plus  de  moine  ; elles 
étaient  souvent  données  en  commande.  Le  Vice-Roi 
cependant  déclara  qu’il  ne  fallait  pas  s’appuyer  sur 
cette  espérance  mais  que  les  revenus  devaient  être 
assurés  par  la  cité  elle-même.  Si  l’empereur,  ce 
qu’il  souhaitait,  concédait  les  revenus  de  l’abbaye. 

Ils  s’ajouteraient  à ceux  qu’on  avait  octroyés  et 
serviraient  à l’extension  de  l’oeuvre.  On  fournit 
aussi  le  viatique  nécessaire  pour  le  voyage  de 
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ceux  qui  viendraient  * Des  lettres  du  Vice-Roi 
furent  envoyées  au  Souverain  Pontife  et  à notre 
Père  Ignace  ; cependant  il  ne  parut  pas  opportun 
que  les  Nôtres  partent  de  Rome  en  plein  été, 
surtout  pour  la  Sicile,  Le  départ  fut  donc  re- 
mis au  mois  de  septembre , 

369 o Parmi  les  Nôtres  qui  vivaient  en  Sicile, 
il  y avait  un  frère  laie,  du  nom  de  Ju- 
lien, originaire  des  Flandres,  entré  dans  la  Com- 
pagnie à Messine,  Accompagnant  le  P,  Jérome 
Domenech,  il  s’adonnait  lui  aussi  avec  diligence 
aux  ministères  de  charité.  En  particulier,  il 
distribuait  les  aumônes  du  Vice-Roi,  Comme  les 
Nôtres  étaient  peu  nombreux  à Palerme  et  fort 
occupés,  qu’ils  ne  pouvaient  pas  dès  lors  enten- 
dre les  confessions  de  ceux  qui  étaient  détenus 
dans  les  prisons  publiques,  Julien  fit  en  sorte, 
non  sans  beaucoup  de  difficultés,  que,  des  divers 
monastères,  des  confesseurs  fussent  envoyés  aux 
prisons.  Résultat  : plus  de  trois  cents  confes- 
sions et  communions.  Et  parce  que  beaucoup  de 
pénitents  avaient  encouru  des  peines  ecclésiasti- 
ques réservées ^ le  frère  quêta  pour  payer  les  di- 
plômes qui  concédaient  les  pouvoirs  nécessaires 
aux  confesseurs, 

370,  Quelques  candidats  furent  admis  dans  la 
Compagnie,  Parmi  eux  deux  jeunes  gens  qui 

étaient  au  service  de  la  Vice-Reine, 

371,  Entre-temps  les  Pères  Laynez  et  Jérome 
Domenech  poursuivaient  leurs  ministères 

habituels.  Le  Père  Laynez  en  ajouta  pour  sa  part 
un  nouveau  : il  prêcha  dans  les  prisons  publiques 
sur  les  problèmes  qui  concernaient  spécialement 
la  condition  des  prisonniers.  Au  palais  du  Vice- 
Roi,  Il  y avait  une  prison  publique  ; la  Vice- 
Reine  assista  aux  prédications  et  les  jours  où 
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le  P,  Laynez  prêchait,  elle  faisait  distribuer  des 
aumônes  aux  prisonniers,  afin  qu’ils  reçoivent  en 
meme  temps  secours  spirituel  et  aide  matérielle » 

372c  A la  demande  de  1* Inquisiteur , à 17 occasion 
dfune  séance  du  tribunal,  le  P=  Laynez  prê- 
cha avec  fruit  en  présence  du  Vice-Roi  et  de  son 
épouse  et  de  leur  maison » 

373 o Le  Père  Ignace  fit  en  sorte  qu’à  la  demande 
du  Vice-Roi  des  lettres  apostoliques  en 
forme  de  Brefs  fussent  envoyées  concernant  la  ré- 
forme des  couvents  de  moniales c Quand  elles  furent 
diffusées  en  Sicile,  sous  1* autorité  du  Vice-Roi, 
elles  provoquèrent  des  progrès  notables  dans  la 
vie  religieuse  de  ces  couvents  » 

374 o La  maison  des  converties  était  plutôt  petite 
et  le  nombre  des  moniales  avait  augmentée  Outre 
celles  dont  nous  avons  parlé,  d’autres  s’étaient  ad- 
jointes à la  communauté,  en  particulier  une  femme 
qui  avait  été  la  cause  de  grandes  offenses  de  Dieu» 
Leur  habitation  était  peu  commode » Aussi  le  P»  Jérome 
Domenech  s’employa  à collecter  des  aumônes  pour 
agrandir  le  couvent 0 Afin  d’assurer  l’avenir  de  1’ hô- 
pital des  incurables,  on  arrangea  ainsi  les  choses  : 
le  1er  mai  la  Vice-Reine  convoqua  les  dames  de  pre- 
mier rang  ; elle  fonda  avec  elles  un  comité,  dont 
chaque  membre  promettait  de  donner  une  certaine  som- 
me pour  secourir  les  incurables „ Le  P.  Jacques  Laynez, 
après  avoir  parlé  aux  dames  du  comité,  leur  suggéra 
de  se  réunir  tous  les  mois  et  de  visiter  les  femmes 
incurables  alitées  à l’hôpital»  Il  obtint  au  moins 
qu’elles  se  réunissent  pour  apporter  les  aumônes» 
L'argent  serait  déposé  chez  la  Vice-Reine  et  une 
autre  dame  Et  on  commença  ce  jour-là  même»  Le  mois 
suivant,  comme  le  P»  Laynez  leur  avait  adressé  une 
autre  exhortation,  elles  apportèrent  non  seulement 
leurs  aumônes  mensuelles,  mais  beaucoup  d’entre 
elles  leurs  aumônes  de  toute  l’année» 
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375 o Souvent  le  Vice-Roi  s’approchait  du  sacrement 
de  pénitence  et  communiait.  A juste  titre  son 
exemple  incitait  d’autres  personnes  à l’imiter. 

376 o La  clôture  fut  établie  dans  le  couvent  des  mo- 
niales par  le  soin  du  P,  Domenech  avec  l’appui 
du  Vice-Roi,  selon  le  décret  du  Concile  et  l’insti- 
tution monastique  des  femmes.  Peu  à peu  on  procédait 
ainsi  à une  pleine  réforme  des  religieuses, 

377 o On  préparait  entre-temps  le  mobilier  néces- 
saire au  futur  collège  afin  que  les  Nôtres 
fussent  accueillis  d’autant  mieux  dans  une  maison 
préparée  pour  eux, 

378,  Après  le  carême,  le  P,  Laynez  continua  à prê- 
cher à Palerme  les  dimanches  et  jours  de  fête. 
Les  autres  jours  de  la  semaine  il  se  rendit  à Mon- 
réale  et  continuait  la  visite  que  lui  avait  confiée 
le  Cardinal  Farnèse,  Il  existait  entre  les  moines 
et  les  clercs  un  lourd  et  vieux  contentieux.  Le 
Père  déploya  une  étonnante  activité  pour  les  récon- 
cilier, Il  voulut  même  prendre  connaissance  des  é- 
crits  qui  étaient  conservés  dans  les  archives  du 
grand  monastère  afin  de  procéder  avec  plus  de  clar- 
té, De  tout  cela  II  tint  au  courant  le  Cardinal 
et  il  Imagina  une  méthode  pour  amener  les  deux  par- 
ties à la  conciliation.  Son  plan  parut  devoir  être 
admis.  Le  Cardinal  Bernardin  Maffei  déclarait  que 
le  P,  Laynez,  pendant  le  peu  de  jours  qu!il  avait 
passés  à Monreale  avant  le  carême,  avait  accompli 
une  oeuvre  plus  considérable  que  tous  les  autres 
en  quatre  ans.  Le  P,  Laynez  revint  à Monreale  apres 
Pâques,  Ayant  reçu  une  réponse  favorable  du  Cardi- 
nal Farnèse,  archevêque  de  Monreale,  concernant 
son  plan  de  réforme  et  les  moyens  à employer,  il 
se  mit  à l’oeuvre.  Le  monastère  des  moniales  avait 
grand  besoin  de  réformes.  L’abbesse  qui  était  à 
leur  tête  appartenait  à la  haute  noblesse,  mais 


29 


nf encourageait  la  réforme  ni  par  sa  manière  de 
vivre,  ni  par  la  prudence  de  son  gouvernement. 
Davantage  : elle  bloquait  toute  tentative.  On  fit 
en  sorte  qu’elle  quittât  ce  monastère  pour  un  au- 
tre à Palerme,  et  on  la  pria  de  renoncer  à sa 
charge.  D’abord,  consciente  de  ses  responsabilités, 
elle  acquiesça.  Mais  ensuite,  cédant  à l’inconstan- 
ce propre  aux  femmes  ou  à l’ambition,  elle  se  dé- 
dit. Le  P,  Laynez  commença  à s’informer  de  ses 
agissements.  Les  moniales  qui  étaient  favorables 
à l’abbesse,  réalisant  que  les  informations  pri- 
ses tournaient  à son  déshonneur  (car  la  déposi- 
tion était  justifiée),  lui  persuadèrent  de  renon- 
cer à sa  charge.  Aussi  l’abbesse  renonça-t-elle 
à sa  charge  pour  le  plus  grand  bien  du  monastère  et 
et  à l’édification  du  peuple.  Entre-temps,  tandis 
que  cela  se  traitait  à Palerme,  le  P.  Laynez  en- 
tendit les  confessions  de  tout  le  monastère.  Il 
donna  aux  moniales  quelques  instructions  et  les 
disposa  à une  réforme  totale.  Si  bien  que,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  avec  beaucoup  de  larmes  et 
de  dévotion,  les  moniales  s’approchèrent  de  la 
sainte  communion  - ce  qu’elles  n’avaient  plus  fait 
depuis  onze  ans  - en  ce  jour  de  fête  et  se  décla- 
rèrent prêtes  avec  grande  joie  spirituelle  à fai- 
re tout  ce  que  leur  institut  exigeait  d’elles. 

379.  En  été,  le  Vice-Roi,  accompagné  de  sa  suite, 
se  rendit  lui  aussi  à Monreale.  L’air  y 
est  meilleur  et  plus  agréable  en  cette  saison 
qu’à  Palerme  où  les  chaleurs  sont  pénibles. 

Comme  les  Nôtres  devaient  aussi  y rester,  le 
P.  Laynez  commença  à prêcher  à la  cathédrale  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête.  Les  jours  de  se- 
maine, il  commentait  parfois  le  livre  de  l’Ecclé- 
siaste.  Il  voulait  que  les  gens  de  la  cour  à qui 
il  avait  conseillé  la  lecture  de  ce  livre,  com- 
prennent mieux  ainsi  la  vanité  de  ce  monde. 
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Le  P,  Jérome  Domenech  prit  sur  lui  un  cours  de 
doctrine  chrétienne  dans  l’après-midi,  trois  fois 
par  semaine,  dans  le  couvent  des  moniales  et  il 
continua  pour  leur  utilité  et  celle  du  peuple. 

Ces  deux  ministères  recueillirent  un  fruit  re- 
marquable. L’un  et  l’autre  Pères  s’occupaient 
aussi  d’autres  oeuvres. 

380c.  Entre-temps  arrivèrent  les  lettres  aposto- 
liques et  autres  documents  demandés  au 
Cardinal  Farnèse  pour  l’utilité  du  principal 
monastère  des  moines,  celle  du  clergé  et  du 
peuple,  pour  le  changement  du  suf f ragant , pour 
les  aumônes  destinées  à aider  les  prêtres,  les 
orphelins,  l’hôpital  et,  en  général,  tous  les 
pauvres  de  Monreale.  De  cette  manière  le  P,  Laynez 
put  bien  oeuvrer  tant  au  spirituel  qu’au  temporel 
grâce  à la  bienveillance  du  Cardinal.  Avec  en- 
thousiasme le  Vice-Roi  promit  l’appui  de  son  au- 
torité et  de  son  bras  en  tout  ce  qu’avait  prévu 
le  Cardinal.  On  estima  à haut  prix  les  excellen- 
tes dépositions  et  la  libéralité  du  Cardinal.  En 
ce  qui  concernait  d’autres  suggestions  du  P, 
Laynez,  le  Cardinal  promit  d?y  répondre  sous  peu. 
Entre  autres  choses,  le  P.  Laynez  avait  écrit  qu’ 
on  demande  au  Père  Ignace  quelques-uns  des  Nôtres 
pour  l’enseignement  de  la  jeunesse  et  l’aide  spi- 
rituelle au  peuple.  Mais  cette  démarche  fut  re- 
mise à plus  tard, 

381»  Les  moniales  pour  lesquelles  le  P,  Laynez 
avait  désigné  un  vicaire  capable  s’étaient 
mises  à observer  la  vie  commune  selon  leur  insti- 
tut. Elles  apprirent  par  expérience  que  les  res- 
sources qui  ne  suffisaient  pas  pour  un  petit  nom- 
bre, suffisaient  à présent  pour  un  grand  nombre. 
Elles  observaient  le  silence,  étaient  toutes  pré- 
sentes aux  offices  divins,  respectaient  avec  soin 
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la  clôture,  se  confessaient  et  communiaient  chaque 
mois,  et  enfin,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu  depuis 
la  fondation  du  monastère,  elles  se  mirent  à obser- 
ver strictement  la  forme  de  leur  Institut  pour  le 
grand  renouveau  des  âmes. 

382,  A la  fin  du  mois  d’août,  comme  les  Pères  de 

Sicile  l’en  pressaient,  le  Père  Ignace  envoya 
quelques  jésuites  de  Rome  pour  commencer  le  collège 
de  .Palerme,  Ils  étaient  neuf»  Deux  autres,  appelés 
de  Padoue , qui  n’étaient  pas  encore  arrivés  à Rome, 
partirent  plus  tarde  Le  chef  des  premiers  arrivés 
et  Recteur  du  collège  était  le  P*  Nicolas  Lanoye 
auquel  le  F,  Paul  de  Achillis  fut  adjoint.  Tous  deux 
étaient  docteurs  en  théologie.  Tandis  qu’ils  fai- 
saient route  vers  Naples,  l’un  des  Nôtres,  Michel 
Botelho,  échappa  miraculeusement  à une  chute  d ans 
un  précipice.  Son  cheval  s’écroula,  mais  II  sauta  de 
l’autre  coté  et  évita  ainsi  de  tomber  dans  l’abîme, 

A Naples  les  voyageurs  rencontrèrent  fort  heureuse- 
ment le  P,  Nicolas  Bobadilla  qui  y était  venu  pour 
quelques  affaires  de  charité,  comme  on  l’expliquera 
plus  loin.  Le  P,  Bobadilla  put  organiser  leur  voyage 
en  trirème.  Il  obtint  des  places  pour  les  Nôtres  du 
seigneur  Berengello,  capitaine  de  la  flotte,  par 
l’entremise  de  la  Duchesse  Jeanne  d’Aragon,  Son  aide 
fut  bien  utile  aussi  pour  prendre  soin  de  deux  des 
Nôtres  atteints  d’un  accès  de  fièvre  à Naples,  soit 
à cause  de  la  grande  chaleur,  soit  peut-être  en  rai- 
son du  changement  d’air  qui,  à cette  époque  de  l’année, 
est  considéré  comme  néfaste  pour  les  voyageurs.  Le 
P , Bobadilla  les  soigna  avec  grande  charité  et  quel- 
ques amis  de  la  Compagnie  leur  offrirent  aimablement 
ce  dont  ils  avaient  besoin.  Il  plut  au  Seigneur  de 
rappeler  l’un  d’eux  à une  vie  meilleure,  après  qu’il 
eût  reçu  les  derniers  sacrements.  Il  se  nommait 
Paschase,  était  français  de  nationalité.  Il  avait 
été  envoyé  pour  enseigner.  L’autre,  le  maître  Jean 
Roger,  parisien,  qui  lui  aussi  avait  été  envoyé 
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pour  enseigner  les  belles-lettres*  était  si  gra- 
vement malade  que  les  médecins  désespéraient  pres- 
que de  le  sauver*  mais  après  avoir  reçu  le  viati- 
que 9 il  retrouva  la  santé , Tandis  que  ces  deux  ma- 
lades étaient  soignés  à Naples*  les  sept  autres 


montés  à bord  de  la  trirème  prétorienne  * y furent 
bien  accueillis  et*  après  une  heureuse  navigation, 
arrivèrent  à Païenne,  Le  temps  qu’ils  passèrent 
dans  leur  voyage  de  Rome  en  Sicile  ne  fut  pas  sans 
fruit  spirituel  : signalons  le  fait  qufun  soldat. 


ébranlé  dans  sa  foi,  fut  affermi.  En  certaines 
localités,  avant  de  parvenir  à Naples,  on  prêcha 
sur  les  places.  Le  Recteur  lui-mème  donna  l’exem- 
ple en  ce  ministère  d’humilité  et  de  charité.  Sur 
la  trirème*  beaucoup  de  galériens  et  d’autres  aussi 
parmi  lesquels  le  chef  lui-mème*  reçurent  conso- 
lation et  aide  spirituelle  de  l’exemple  que  don- 
naient les  Nôtres  et  de  la  doctrine  qu’ils  ensei- 
gnaient dans  leurs  exhortations  et  leurs  entre- 


tiens 


383 o Aux  salves  des  canons*  le  F,  Jérome  Domenech 
était  accouru  de  Monreale  jusqu’au  port  où 
avec  d’autres  nobles  personnages*  il  cherchait 
les  Nôtres  sur  les  trirèmes.  Ce  fut  de  part  et 
d’autre  grande  joie  de  se  rencontrer.  On  condui- 
sit les  nouveaux  venus*  si  ardemment  attendus*  à 
la  maison  : elle  était  toute  prête*  meublée,  avec 
son  jadrin  et  ses  salles  de  cours.  Aussitôt  des 
nobles  en  grand  nombre  et  parmi  eux  deux  à qui  la 
gestion  du  collège  avait  été  confiée  par  le  Vice- 
Roi*  vinrent  les  saluer  officiellement  et*  peu 
après,  ce  fut  la  cité  elle-même,  c’est-à-dire 
cinq  ou  six  édiles  qui  félicitèrent  les  Nôtres  de 
leur  venue  et  offrirent  à la  communauté  les  vivres  néces 
nécessaires.  Le  site  dans  lequel  se  trouve  la  mai- 
son est  très  salubre  et  excellent.  Les  cinq  clas- 
ses sont  séparées  de  la  maison  d’habitation  par 
le  jardin  ; elles  sent  bien  arrangées  car  leur 
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entrée  s’ouvre  sur  la  voie  publique,  et  cependant, 
les  Nôtres,  de  l’intérieur,  peuvent  y pénétrer»  Le 
P » Paul  disait  qu’il  n’avait  pas  vu  d’écoles  plus 
commodes  à Paris.  Le  Vice-Roi  se  réjouit  très  fort 
de  l’arrivée  des  Nôtres  et  de  meme  la  Vice-Reine. 
Cependant  comme  on  attendait  ceux  qui  devaient  en- 
core venir  de  Naples  et  de  Rome,  pour  saluer  leurs 
majestés,  les  Pères  déjà  arrivés,  se  rendirent  à 
Monreale.  Il  ne  semblait  pas  opportun  d’inaugurer 
les  cours  avant  que  tout  le  monde  fut  là.  Parmi 
ceux  qui  allaient  arriver  il  y avait  Pierre  Ribade- 
neira  qui  enseignerait  la  rhétorique  et  Maître 
Jean  Roger  qui  serait  responsable  des  humanités. 

384.  Le  Père  Jacques  Laynez,  prêchant  à Païenne 

dans  l’église  cathédrale,  en  présence  du  Vice- 
Roi  et  des  magistrats,  annonça  à ses  auditeurs  l’ar- 
rivée des  Nôtres  et  le  fruit  qu’on  pouvait  espérer 
de  l’activité  du  collège.  Et  parce  que  le  Vice-Roi 
devait  se  rendre  à Messine  sous  peu  de  jours,  on 
remit  à son  retour  l’inauguration  du  collège.  Le 
P»  Laynez  accompagna  le  Vice-Roi.  Parvenus  le  15 
octobre  à Messine,  ils  purent  assister  à l’ouver- 
ture des  cours  et  constater  la  nouvelle  organisa- 
tion des  études  dont  nous  avons  parlé»  Le  Père 
Laynez  prêcha  lui-même  dans  la  cathédrale  en  pré- 
sence du  Vice-Roi,  des  magistrats,  des  nobles  et 
d’un  très  nombreux  auditoire.  Il  parla  avec  une  si 
grande  liberté  et  ferveur  d’esprit,  sans  négliger 
cette  abondance  de  doctrine  qui  lui  était  familière, 
que  tous  les  auditeurs  furent  très  satisfaits  et 
remplis  d’admiration.  A la  fête  des  saints  Simon 
et  Jude,  il  prêcha  de  nouveau.  Il  rentra  enfin  avec 
le  Vice-Roi  à Palerme  où  la  cité  attendait  avec  im- 
patience l’ouverture  des  cours.  Quoique  les  Nôtres 
n’eussent  pas  d’église  à eux,  la  foule  se  pressait 
si  nombreuse  à l’église  voisine  où  les  Nôtres  célé- 
braient le  sacrifice  de  la  messe  que  le  prêtre  pou- 
vait à peine  accéder  à l’autel,  alors  qu’ auparavant 
cette  église  paraissait  déserte. 
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385,  Il  arriva  vers  cette  époque  qu’un  homme 

de  la  noblesse,  originaire  d’Espagne,  qu’ 
on  nommait  Louis  Sancius  Regens  tomba  gravement 
malade.  Il  était  très  dévoué  à la  Vice-Reine  et 
désireux  d’aider  la  Compagnie,  Lorsqu’il  était 
encore  en  santé,  la  Vice-Reine  l’avait  exhorté 
souvent  à aider  le  collège.  Lorsqu’il  tomba  ma- 
lade, il  fit  don  de  cinq  cents  pièces  d’or  au 
monastère  de  sainte  Zita,  A cette  occasion  la 
Vice-Reine  lui  dit  qu’elle  l’en  approuvait,  mais 
qu’elle  nourrissait  une  sainte  jalousie  pour  le 
collège  de  la  Compagnie  et  lui  demanda  de  s’en 
souvenir.  Regens  répondit  que  soit  qu’il  guérisse, 
soit  qu’il  meure,  il  ferait  ce  qu’elle  désirait. 
Lorsque  les  médecins  annoncèrent  que  la  mort 
était  imminente,  la  Vice-Reine  lui  envoya  un 
message  l’exhortant  à disposer  de  ses  biens.  Il 
demanda  à la  Vice-Reine  de  daigner  le  visiter, 
qu’il  voulait  faire  son  testament  en  s’aidant 
de  ses  conseils,  La  Vice-Reine  se  rendit  chez  lui. 
Regens  la  constitua  sa  légataire  universelle  et 
lui  dit  qu’il  voulait  céder  deux  maisons  à l’u- 
sage du  collège  à moins  que  la  Vice-Reine  n’en 
dispose  pour  d’autres  oeuvres,  La  Vice-Reine  ac- 
cepta l’héritage,  avec  le  ferme  dessein  de  ne 
l’employer  que  pour  exercer  la  charité  au  profit 
des  oeuvres  pies.  Une  part  de  la  vente  des  mai- 
sons fut  attribuée  à l’orphelinat.  Ce  qui  restait 
elle  l’appliqua  à l’extension  du  allège,  La  va- 
leur des  maisons  s’élevait  au  minimum  a huit  ou 
neuf  mille  ducats.  Elles  ne  furent  cependant  pas 
vendues  à ce  moment.  On  les  loua.  Le  prix  de  la 
location  annuelle  s'élevait  à trois  cent  vingt 
cinq  pièces  d’or.  Elle  les  attribua  aux  orphelins. 
Elle  envoya  aussi  deux  cents  pièces  d’or  en  aumône 
à la  maison  de  Rome,  Avant  la  mort  de  Regens,  ce- 
lui-ci demanda  qu’elle  lui  envoyât  des  Nôtres, 
Ceux-ci  hésitaient  à venir  avant  que  le  testament 
ne  fût  fait  : ils  craignaient  que  l’on  dise  qu'ils 
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étaient  venus  pour  lui  extorquer  de  1’ argent»  Après 
que  Regens  eut  fait  son  testament,  on  appela  les 
Pères  Jacques  Laynez  et  Jérome  Domenech  ; ils  vin- 
rent auprès  du  moribond  et  ne  le  quittèrent  que  le 
lendemain  de  sa  mort»  Le  meme  bienfaiteur  disposait 
de  trois  abbayes » Elles  devenaient  vacantes  par  sa 
mort o La  cité  de  P alarme  écrivit  au  Vice-Roi  qui 
était  allé  à Messine  pour  quelques  jours»  Elle  lui 
demandait  d’ obtenir  de  1* empereur  Charles  une  des 
abbayes  pour  l’extension  du  collège  » Et  la  réponse 
qu’ils  reçurent  de  la  cour  fut  si  rapide  qu’on  espé- 
rait que  l’affaire  serait  bientôt  réglée» 

386»  Le  P»  Pierre  de  Ribadeneira  et  Jean  Roger 

étaient  arrivée»  Aussi  faisait-on  avec  dili- 
gence tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l’ouvertu- 
re des  cours»  On  n’attendait  plus  que  la  venue  du 
Vice-Roi  qui  accompagnerait  le  P»  Laynez»  Quand  ils 
furent  là,  le  Vice-Roi  ordonna  que  l'évènement  fut 
annoncé  par  le  héraut  dans  toute  la  ville  et  le 
24  novembre  des  placards  furent  affichés  dans  les 
lieux  publics»  Le  meme  jour  (c’était  un  dimanche  y, 

le  Père  Laynez  prêcha  dans  l’église  saint  François 
(qui  est  située  au  centre  de  la  ville)  en  présence 
du  Vice-Roi  et  des  magistrats  ; dans  son  sermon,  il 
annonça  l’inauguration  des  cours»  L’après-midi, 
après  l’office  du  soir,  le  P»  Nicolas  Lanoye  et 
Maître  Pierre  Ribadeneira,  pendant  deux  heures  et 
demie,  donnèrent  leurs  discours  d’introduction  ; 
tous  leurs  auditeurs  étaient  attentifs  et  se  dé- 
clarèrent très  satisfaits»  Le  discours  du  P»  Lanoye 
qui  devait  enseigner  la  théologie  fut  grave  et  mo- 
deste, celui  de  Maître  Pierre,  élégant  et  plein  de 
louanges  pour  la  Sicüe  et  le  Vice-Roi  ; il  parla 
avec  l’éloquence  qu’il  devait  enseigner  et  une  très 
bonne  action  oratoire»  Le  lundi,  fete  de  sainte 
Catherine,  le  Père  Paul  prononça  aussi  un  discours 
très  docte»  Le  mardi,  commencèrent  les  cours  ; 
les  heures  en  furent  réparties  de  telle  sorte  que 
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chacun  pût  entendre  chaque  professeur  s le  Père 
Lanoye  parla  sur  le  Maître  des  Sentences,  Pierre 
Ribadeneira  sur  la  Rhétorique  à Herennius  de  Cicé- 
ron et  sur  Suétone , Maître  Roger  sur  les  lettres 
de  Cicéron  à son  frère  Quintus,  Michel  Botelho 
sur  les  lettres  ” ad  fairiiliares  ” de  Cicéron  et 
d’autres  oeuvres » De  meme  les  professeurs  des 
classes  inférieures,  Juvenalis  et  Pierre  Bressanus, 
abordèrent  l’explication  des  autres  auteurs  qui 
enseignaient  la  grammaire » Les  jours  suivants,  les 
cours  commencèrent  aux  memes  heures  : de  10h»15 
le  matin  à 18  ho  ; après  le  repas  de  21  à 24  heure» 
Cet  horaire  comprenait  des  leçons  et  des  exercices  » 
En  général,  avec  l’aide  de  Dieu,  tous  s’appliquè- 
rent à remplir  leur  office  le  mieux  possible 0 Cha- 
que jour,  les  auditeurs  accouraient  plus  nombreux, 
sauf  en  théologie  ; comme  les  auditeurs  ne  connais- 
saient rien  à la  philosophie,  ce  cours  fut  remis  à 
plus  tarde 

387 o Le  P o Jérome  Domenech  commença  à expliquer 
saint  Matthieu  dans  une  autre  église,  quant 
au  P»  Laynez,  il  était  le  prédicateur  du  Vice-Roi „ 
Mais  il  commença  aussi  à expliquer  à tous  les  élè- 
ves dont  le  nombre  croissait  chaque  jour  dans  les 
classes  inférieures  la  doctrine  chrétienne  » Ils 
écoutaient  avec  grande  attention»  La  plupart  com- 
mencèrent à se  confesser,  ce  qu’ils  continuèrent 
de  faire  librement  chaque  mois  selon  la  coutume 
de  nos  écoles»  Aux  chanoines,  aux  pasteurs  d’âmes 
et  autres  clercs,  le  Père  Laynez  donna,  en  présen- 
ce du  Vicaire,  quelques  instructions  qui  furent 
fructueuses,  au  témoignage  des  auditeurs»  Mais  ces 
auditeurs,  comme  ceux  de  théologie,  ne  persévérè- 
rent pas  longtemps»  Nos  professeurs  du  collège  prê- 
chèrent dans  l’église  voisine,  au  monastère  des 
converties,  dans  les  diverses  prisons  - et  cela 
édifia  - ils  recueillirent  des  fruits  qui  les 
payèrent  de  leurs  peines»  La  confession  des  détenus 
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dans  les  prisons  posait  un  problème  aux  Nôtres  : 
ils  n’ avaient  pas  assez  de  loisirs  pour  confesser 
tous  ces  pénitents o On  veilla  donc  à ce  que,  à la 
demande  du  Vice-Roi,  d’autres  confesseurs  vinssent 
les  confesser  et  qu’on  pût  répondre  au  désir  de 
cette  foule  » Et  pour  augmenter  la  quantité  des 
”opérairesM  du  collège,  on  demanda  (ainsi  que  cela 
se  faisait  alors)  au  P,  Ignace  la  faculté  d’admettre 
aux  ordres  sacrés  maître  Juvénal  Boterius,  originai- 
re de  Cisalpine  et  Maître  Pierre  Venustus , ( qui  fut 
plus  tard  martyr)  (1)»  Ce  qu’ Ignace  accorda  volon- 
tiers O 

388»  Au  commencement  de  cette  année,  le  P»  Jacques 
Laynez  devait  quitter  Naples  pour  la  Sicile. 

A Naples  il  avait  stimulé  la  piété  des  âmes  et  éveil- 
lé le  désir  d’accueillir  notre  Compagnie»  Comme  beau- 
coup, et  principalement  l’Abbé  de  Saint-Séverin , de- 
mandaient par  lettres  qu’on  leur  envoie  au  moins  un 
successeur,  on  envoya  le  P»  Nicolas  Bobadilla  qui, 
après  son  retour  d’Allemagne,  avait  séjourné  tantôt  à 
Rome,  tantôt  dans  un  diocèse  d’Italie,  qu’il  était 
chargé  de  visiter»  On  lui  adjoignit  pour  compagnon 
Michel  Ochoa,  navarrais,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention»  Pendant  le  voyage,  entre  autres  ministères, 
Michel  s’efforça  de  convertir  une  pécheresse  de  sa 
vie  honteuse  à une  vie  honnete  et  il  l’avait  persua- 
dée de  confesser  ses  fautes»  Un  des  amants  de  cette 
femme  (tous  se  rendaient  à Naples)  menaça  de  mort 
Michel  s ’ il  parlait  encore  à la  femme  de  renoncer  à 
sa  vie  coupable»  Malgré  ces  menaces  et  le  danger, 
le  Père  Michel  ne  cessa  pas  de  faire  ce  qu’il  avait 
à bon  droit  commencé  pour  Dieu»  On  parvint  à Naples» 
Le  P»  Bobadilla  fut  informé  qu’un  Napolitain  avait 
été  envoyé  auprès  du  Souverain  Pontife  pour  obtenir 


(1)  Et  sans  doute  aussi  Michel  Botelho,  portugais» 


38 


des  Pères  de  la  Compagnie,  à qui  il  offrait  une 
église  et  une  maison.  Le  Père  Bobadilla  estima  qu’ 
il  ne  fallait  pas  entrer  dans  la  ville  avant  qu?on 
ait  reçu  une  réponse.  Le  Père  Laynez  qui  n’ avait 
pas  encore  quitté  Naples  en  trirème  approuvait 
cette  décision.  Le  P,  Bobadilla  se  rendit  donc 
en  divers  lieux  pour  revoir  des  amis,  Michel  de- 
meura dans  une  abbaye  qu’on  nomme  Cccpella  en 
dehors  de  la  ville.  Elle  avait  été  confiée  en 
commande  au  Cardinal  de  Sainte-Croix  (qui  plus 
tard  devint  Pape),  Là  séjournaient  environ  deux 
mille  hommes  sous  l’autorité  de  Garcia  de  Tolède, 
Michel  prêcha  pour  eux  et  poursuivit  ce  minis- 
tère pendant  quelque  temps  avec  succès  et  conso- 
lation, 

389,  Le  P,  Bobadilla  revint  à Naples  au  mois  de 
juin.  Il  prit  logis  chez  les  Bénédictins 

comme  l’avait  fait  avant  lui  le  P,  Laynez, A la 
demande  de  l’Abbé  et  des  moines  qui  s’étaient 
délectés,  au-delà  de  toute  expression,  des  ser- 
mons du  P,  Laynez,  il  prit  la  relève  au  lieu 
même  où  le  P,  Laynez  avait  coutume  de  prêcher. 

Outre  la  leçon  qu’il  donnait  à la  cathédrale  le 
dimanche,  il  expliquait  au  monastère  de  Saint-Sé- 
verin  la  lettre  de  Saint  Paul  aux  Romains,  trois 
fois  par  semaine.  On  louait  beaucoup  son  intégri- 
té de  vie,  sa  doctrine  et  son  esprit  (mais  pas 
de  la  même  façon  son  éloquence ) , 

390,  Michel,  son  compagnon,  prêcha  dans  l’église 
assez  fréquentée  de  l’Annonciation,  Habitués 

cependant  à la  doctrine  et  à l’esprit  de  Laynez, 
les  amis  de  la  Compagnie  réclamaient  quelqu’un  qui 
fût  au  P,  Bobadilla  ce  qu’était  Aaron  pour  Moïse (1 ) 


(1)  c’est-à-dire  suppléât  au  manque  d’ebquence 
de  Bobadilla, 
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Et  parce  que  la  cité  n! avait  pas  de  revenus  communaux 
et  qu'elle  ne  pouvait  pas  facilement  disposer  d'une 
église  pour  la  mettre  à la  disposition  de  la  Compagnie, 
on  ne  put  alors  commencer  un  collège  comme  le  deman- 
daient beaucoup  de  particuliers 0 On  offrait  logement 
à 1* hôpital  Saint-Jacques  avec  le  nécessaire  pour  la 
nourriture  et  possibilité  de  recevoir  ceux  qui  se  ren- 
daient de  Rome  en  Sicile  et  l'on  demandait  au  Père 
Ignace  (qui  par  ailleurs  désirait  un  collège)  deux 
des  Nôtres 9 l'un  qui  assurerait  des  prédications, 
l'autre  qui  donnerait  les  Exercices  Spirituels 0 Mais 
Ignace  n'accepta  pas  le  projeto  Les  Nôtres  séjournè- 
rent donc  à Naples  pendant  tout  le  carême  et  un  peu 
après  Pâques o Chaque  jour  le  Po  Bobadilla  prêchait 
à un  auditoire  peu  nombreux  mais  choisi  et  fidèle 
et  il  entendait  un  certain  nombre  de  confessions „ 

Chaque  jour  aussi  Michel  prêchait  et  donnait  le  caté- 
chisme aux  enfants o Cependant,  après  la  fête  de  Pâ- 
ques, on  le  rappela  à Rome0 

39 10  Plusieurs  localités  du  royaume  réclamaient  le 
P0  Bobadilla o Le  Père  Ignace  lui  avait  volon- 
tiers permis  de  se  rendre  là  où  il  espérait  recueil- 
lir plus  de  fruit  pour  le  bien  des  âmes.  Comme  le 
Frère  Ambroise  Catharin,  évêque  de  Minori,  avait  be- 
soin de  son  aide  pour  la  visite  de  son  diocèse,  Boba- 
dilla  accepta  ce  ministère  auquel  le  Père  Ignace,  lui 
aussi,  était  favorable,  mais,  pendant  presque  tout  le 
reste  du  mois  de  mai,  Il  resta  à Naples  et  ses  leçons 
étaient  de  plus  en  plus  appréciées  par  les  érudits „ 
C'étaient  eux  surtout  qui  écoutaient  ses  leçons • 

392 » Le  désir  de  nos  amis  d'introduire  la  Compagnie 
dans  la  ville  s’enflammait  de  jour  en  jour. 

Ils  offrirent  au  P.  Bobadilla  trois  endroits  entre 
lesquels  les  Nôtres  pouvaient  choisir 0 Mais  rien  n'é- 
tait fait  au  nom  du  Vice-Roi  ou  de  la  cité  ; aussi 
leur  désir  parut-il  manquer  de  fondement.  Dans  la 
suite  le  Vice-Roi,  Pierre  de  Tolède,  après  une  visite 
de  Bobadilla,  se  montra  bienveillant  et  promit  son  aide. 
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393 3 Après  la  Pentecôte 9 comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut 3 Bobadilla  se  rendit  à Minori  et 
il  séjourna  aussi  dans  les  diocèses  voisins  « Il 
prêchait  les  dimanches  et  les  fêtes , Et  dans  les 
grandes  infirmités  dont  il  souffrait,  le  fruit 
spirituel  de  son  travail  lui  rendait  seul  des  for- 
ces o Sa  visite  du  diocèse  fut  interrompue  en  fa- 
veur du  Cardinal  Maffei  : à la  demande  de  ce  der- 
nier il  revint  à Naples  pour  une  affaire  ardue 
et 3 en  un  temps  de  l’année  où  il  risquait  sa  santé» 
Il  estima  qu’il  fallait  préférer  l’obéissance  à 
tout  le  reste o Ensuite,  revenu  à Minori 9 quoi  qu’ 
il  eût  la  fièvre  3 non  seulement  il  continua  à prê- 
cher les  jours  de  fête,  mais  il  enseigna  le  caté- 
chisme à tous  les  enfants  de  la  ville,  à ls édifi- 
cation de  tous»  Comme  au  début  de  septembre,  il  é- 
tait  entré  à Naples  pour  une  affaire  importante 
concernant  la  cité3  il  advint  - comme  nous  l’avons 
déjà  dit  - que  les  Nôtres  qui  étaient  en  route  pour 
le  collège  de  Palerme  furent  accueillis  par  lui9 
qu’il  en  soigna  deux  qui  élaient  malades,  quant  aux 
sept  autres,  ils  purent  grâce  à lui,  continuer  en 
trirèmes  leur  voyage  vers  la  Sicile, 

394, Le  bruit  courait  à cette  époque  du  retour  de 
l’Angleterre  à la  religion  catholique.  Le 
Cardinal  Pôle,  qui  aimait  Bobadilla,  devait  être 
envoyé  en  ce  pays.  D’autres  prélats  manifestaient 
eux  aussi  pour  Bobadilla  une  grande  bienveillance. 
Quant  à lui,  il  ne  voulut  pas  leur  écrire,  même 
pas  des  lettres  officieuses , pour  ne  pas  sembler 
se  soucier  de  cette  mission  ou  s’être  poussé  pour 
y prendre  part.  Il  était  sincèrement  prêt  à faire 
tout  ce  que  l’obéissance  lui  enjoindrait  selon  la 
volonté  de  Dieu,  Dans  ces  dispositions  d’indiffé- 
rence, il  s’offrait  à tout» 

395»  Tandis  qu’il  était  à Naples,  certains  auraient 
voulu  qu’il  reprît  ses  leçons  ; mais  occupé 
d’abord  du  soin  des  malades  dont  nous  avons  parlé, 
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et,  quand  ils  furent  guéris,  appelé  par  trois  évê- 
ques dans  certaines  régions  de  Calabre,  il  déclina 
ce  ministère»  Il  le  reprendrait  avec  d’autant  plus 
d’autorité  lorsque  la  Compagnie  serait  fixée  à Na- 
ples. La  cité  en  effet  non  seulement  persévérait 
dans  son  désir,  mais  le  ressentait  toujours  davan- 
tage. On  ne  traitait  pas  d’un  lieu  à lui  assigner 
par  finances  publiques,  mais  beaucoup  de  nobles 
pieux  italiens  et  espagnols  cherchaient  un  empla- 
cement qui  convînt  à la  fondation  d’un  collège» 

Une  maison  appartenant  aux  Frères  Prêcheurs  qui 
se  nommait  Saint-Pierre  Martyr  était  en  vente  avec 
son  église»  Mais  les  régents  et  le  conseil  royal 
ne  permirent  pas  qu’on  1’ achetât  quoique  on  esti- 
mât qu’elle  pouvait  être  transformée  en  collège» 

Ce  retard  ne  se  passa  pas  sans  profit.  Car,  outre 
qu’elle  provoqua  une  plus  grande  dévotion  chez  beau- 
coup, plusieurs  auditeurs  du  Père  Laynez  et  du  Père 
Bobadilla,  qui,  à leur  instigation,  progressaient 
dans  la  piété,  constatant  que  la  Compagnie  n’avait 
pas  de  maison  pour  les  recevoir,  se  consacrèrent  au 
service  de  Dieu  dans  le  monastère  de  Saint-Séverin » 

396»  Le  P»  Bobadilla  retourna  alors  à Minori  pour 
promulguer  la  fin  de  la  visite,  et  en  la  fête 
de  la  Toussaint,  reprit  ses  sermons.  Peu  après,  il 
fit  ses  adieux  au  peuple»  Après  ces  adieux,  il  dut 
y rester  encore  un  certain  temps.  Car  l’archidiacre 
estimant  pouvoir  mieux  servir  Dieu  dans  le  mariage 
avait  renoncé  à sa  charge.  En  conséquence  il  fallut 
procéder  à des  changements  dans  les  dignités  et  les 
offices»  Enfin,  après  avoir  réconcilié  beaucoup  de 
personnes  et  éclairé  beaucoup  d’ames  sur  leurs  dou- 
tes, il  s’en  alla  et  se  rendit  à Policastro,  chez 
l’évêque  ; de  là  à Bisignano  où  on  l’attendait  et 
enfin  à Rossano  dont  il  devait  visiter  le  diocèse. 
Partout  le  Seigneur  se  servit  de  son  travail  pour 
sa  gloire  et  l’édification  de  beaucoup. 
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397  0 


L’année  précédente,  avait  été  envoyé  à 
Foligno  le  P,  Sylvestre  Landinus,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut»  Il  y passa  les  quatre 
premiers  mois  de  1549  où  selon  son  habitude,  il 
se  dépensa  avec  zèle  dans  la  vigne  du  Seigneur; 
il  entendait  parfois  les  confessions  jusqu’à 
deux  heures  de  la  nuit,  alors  qu’il  avait  commen- 
cé à les  entendre  avant  l’aubec  II  reçut  en  parti- 
culier beaucoup  de  confessions  générales  de  toute 
la  vie  - cela  au  début  de  l’année  et  dans  la  suite. 
Il  proposa  les  Exercices  Spirituels  à un  Abbé,  à 
un  chanoine  et  à un  autre  clerc  encore  qui  se  sou- 
mirent à l'obéissance  du  Père  Ignace,  Il  s’appli- 
qua à réconcilier  des  gens  qui  s’étaient  brouillés  » 
L’un  d’eux,  qui  semblait  bien  être  l’offensé,  dans 
le  cas,  n’avait  pu  être  amené  jusqu’alors  à par- 
donner, Mais  après  s’être  confessé  au  P,  Sylvestre, 
Il  remit  en  ses  mains  toute  l’affaire  de  la  récon- 
ciliation, Ce  qui  eut  lieu, 

398,  Parmi  les  citoyens  de  premier  rang  qui  gé- 
raient les  affaires  publiques,  beaucoup  fu- 
rent aidés  par  lui  en  confession.  Il  s’adonnait 
chaque  jour  à l’explication  de  la  doctrine  chré- 
tienne, Jusqu’à  deux  cents  enfants,  parfois,  sans 
compter  les  hommes  et  les  femmes,  les  clercs  et 
les  moines  l’écoutaient.  Un  homme  ne  voulait  pas 
se  confesser  et  cela  depuis  quelques  années.  Syl- 
vestre en  fut  averti  par  son  frère  dans  une  con- 
versation et  il  le  persuada  de  s’approcher  de 

ce  sacrement, 

399,  Il  apportait  consolation  à une  confrérie  qui 
s’adonnait  aux  oeuvres  de  piété  en  les  con- 
fessant et  en  leur  distribuant  l’Eucharistie  cha- 
que dimanche.  Il  visitait  les  malades  et  les  récon- 
fortait par  les  sacrements.  Il  y en  avait  qui  pro- 
mettaient de  s’approcher  de  la  communion  tous  les 
huit  jours  ou  le  premier  dimanche  du  mois.  L’évêque 
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voulut  qu’au  moins  le  vendredi  et  le  samedi,  il  en- 
tendît les  confessions  à la  cathédrale  (car  les  au- 
tres jours  il  les  entendait  dans  la  chapelle  de  la 
confrérie  dont  nous  avons  parlé )0  L’évéque  voulait 
faire  de  lui  son  coadjuteur  et  il  utilisa  ses  servi- 
ces dans  la  visite  du  diocèse.  Quand  le  P,  Sylvestre, 
pour  la  consolation  de  la  confrérie  dont  nous  avons 
parlé,  était  dans  leur  chapelle  pour  les  offices  di- 
vins, les  assistants  pleuraient  de  joie.  Et,  après 
les  offices,  les  jours  de  fête,  il  entendait  encore 
les  confessions  jusqu’à  la  nuit, 

400c  Cependant,  les  habitants  de  Casula,  chez  qui  la 
même  chose  s’ était  passée  l’année  précédente, 
écrivirent  au  Père  Ignace  plusieurs  lettres  pleines 
d’affection  pour  qu’il  renvoyât  chez  eux  le  P,  Sylves- 
tre pour  le  plus  grand  bien  de  la  ville  et  de  toute 
la  région  ; entre  autres,  un  monastère  qu’il  avait 
persuadé  aux  habitants  de  Casula  de  fonder  se  rappe- 
lait à son  souvenir,  La  construction  n’était  pas  ache- 
vée, et  déjà  plusieurs  jeunes  filles  qui  s’étaient  sen- 
ties appelées  à la  vie  parfaite  et  persévéraient  très 
saintement  dans  leur  propos,  attendaient  pour  entrer  au 
monastère  qu’il  revînt  et  que  tout  fut  prêt.  D’autres 
oeuvres  instituées  par  le  Père,  marchaient  bien,  mais 
elles  semblaient  avoir  besoin  de  son  aide.  Tout  cela 
paraissait  pieux  et  digne  de  considération.  Mais  Syl- 
vestre ne  pouvait  venir  pour  le  carême  ; il  lui  était 
impossible  de  s’absenter  de  Foligno  à cette  époque, 

401,  Le  P,  Sylvestre  avait  prêché  aux  fîinérailles  d’un 
défunt.  Il  émut  si  fort  ses  auditeurs,  hommes  et 
femmes,  que  beaucoup  allèrent  le  trouver  et  lui  deman- 
dèrent d’entendre  leurs  confession  tous  les  huit  jours 
afin  de  pouvoir  s’approcher  ensuite  de  la  table  du 
Seigneur,  Des  jeunes  femmes  de  la  noblesse,  rentrées 
chez  elles,  jetèrent  par  la  fenêtre  sur  la  voie  publi- 
que onguents  précieux,  fards,  huiles  parfumées  et  au- 
tres objets  de  luxe.  Ensuite,  revêtues  d’habits  fort 
modestes,  elles  s’en  furent  trouver  le  P,  Sylvestre 


44 


à l’église  et  se  déclarèrent  prêtes  à faire  tout 
ce  qu’il  leur  prescrirait  pour  le  salut  de  leurs 
âmes.  L’évêque s le  coeur  rempli  de  la  plus  vive 
joie,  confia  de  nouveau  le  soin  de  son  diocèse  au 
P,  Sylvestre  ” pour  que  tu  plantes,  lui  dit-il, 
et  édifies  des  églises  ou  les  détruises”.  Il  en- 
joignit même  au  Prieur  de  Saint-Félicien  de  se 
préparer  lui  et  les  siens  à venir  entendre  la  pa- 
role de  Dieu, 

402,  Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  confessaient 
tous  les  huit  jours,  grâce  à l’influence  du 

P o Sylvestre,  augmenta  sensiblement.  Ils  étaient 
déjà  environ  quatre  vingt s,  dont  les  plus  sérieux 
communiaient  à la  grande  joie  des  parents  et  de 
l’évêque.  Ces  jeunes  gens  qui  s'approchaient  sou- 
vent des  sacrements,  surtout  les  étudiants,  se  réu- 
nissaient la  nuit  pour  prier,  dans  un  oratoire  in- 
diqué par  l’évêque;  ce  groupe  de  jeunes  se  donna 
pour  nom  celui  de  notre  Compagnie,  Ces  adolescents 
étaient  si  fervents  à cet  exercice  de  piété  que  le 
fils  d'un  docteur  bien  connu,  n’ayant  pas  obtenu 
la  permission  de  son  père,  s’adjoignit  au  groupe, 
malgré  le  refus  de  son  pèreet  celui-ci  l’approuva 
finalement  de  bon  coeur, 

403,  Le  P,  Sylvestre  se  rendit  ensuite  à l'église 
de  N, D,  de  Lorette  ; en  route,  il  réconcilia 

des  ennemis.  L’un  qui  avait  été  blessé  par  l’autre, 
pardonna  à son  adversaire  l’injure  et  le  dommage. 
Ayant  appris  son  retour,  les  gens  envoyèrent  des 
bêtes  de  somme  pour  l’amener  jusqu’à  eux.  Dans  un 
village  une  telle  multitude  accourut  de  six  ou  sept 
localités,  qu’il  se  vit  obligé  de  prêcher  pour 
elles  en  plein  air.  Après  son  sermon  quatre  person- 
nes qui  étaient  en  querelle  se  réconcilièrent  ; à 
la  demande  de  l'assistance,  elles  s’embrassèrent 
et  promirent  au  P,  Sylvestre  de  se  confesser  au 
curé  voisin.  Quelques  prêtres  l’invitèrent  aussi 
dans  leurs  paroisses  {loi  un  passage  altéré) „ 
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Dans  une  église  de  la  ville,  consacrée  à l’Annon- 
ciation de  la  Bienheureuse  Vierge,  toute  la  ville 
s’était  rassemblée  et  il  prêcha.  Comme  il  proposait 
à certains  de  faire  les  Exercices  Spirituels,  beau- 
coup refusèrent  craignant  qu’ils  ne  les  inclinent  à 
entrer  en  religion.  Il  ne  manquait  jamais  d’exposer 
ce  qui  est  dit  dans  la  première  semaine  des  Exerci- 
ces jusqu’à  la  confession  générale.  Une  confrérie 
qu'il  avait  conduite  à Lorette  depuis  Urberetana 
(Orvieto  ?)  s’engagea  à la  communion  fréquente 
après  avoir  entendu  de  lui  une  exhortation  sur  ce 
sujet  o 

Au  début,  les  joueurs  publics  qu’il  réprimanda 
le  regardèrent  d’un  mauvais  oeil.  Puis  ils  se  cal- 
mèrent, leur  coeur  se  convertit  et  ils  lui  deman- 
dèrent comment  guérir  le  mal  de  leur  âme.  Quand 
il  traversait  une  ville  ou  un  village,  il  allait 
de  porte  en  porte,  ne  cessant  de  s'entretenir  à 
haute  voix  avec  son  compagnon  de  la  préparation  à 
la  mort.  Beaucoup,  dans  des  lieux  où  il  avait  prê- 
ché le  long  du  chemin,  s’approchaient  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d’eucharistie. 

404.  Il  rentra  à Foligno.  Après  des  Compiles  à la 
cathédrale,  il  prêcha  devant  un  très  nombreux 
auditoire  à la  place  de  l’évêque  (qui  avait  l’habi- 
tude. de  le  faire  mais  ne  pouvait  le  faire  tous  les 
jours).  Des  chanoines  et  autres  dignitaires,  qui 
assistaient  au  sermon,  firent  des  confessions  géné- 
rales. Il  épargnait  si  peu  sa  peine  que  la  confrérie 
de  saint  Jérome  où  il  habitait  avertit  par  lettre 
le  Père  Ignace  de  ce  qu’il  n’avait  aucun  souci  de 
sa  santé.  Comme  on  parlait  du  départ  du  Père,  un  des 
magistrats  (ceux  qu’on  appelle  Domïni)  écrivit 
que  la  cité  l’accepterait  très  mal.  Son  séjour  en 
ville  et  dans  le  voisinage  était,  disait-il,  de  gran- 
de utilité  pour  tous  et  il  priait  le  Père  Ignace  de 
ne  pas  l’éloigner.  Mais  pour  satisfaire  les  gens 
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de  Casula,  il  y fut  envoyé  à la  fin  du.  mois  de  mai  0 
Auparavant,  il  visita  les  localités  d’un  diocèse 
à la  demande  de  lf évêque » Dans  une  localité  appe- 
lée Caput  aquae  eschae,  il  s’employa  à introduire 
lf habitude  de  la  confession  et  de  la  communion 0 
Des  hommes  et  des  femmes  en  grand  nombre  conti- 
nuèrent à communier  tous  les  huit  jours»  Plusieurs 
qui  n’avaient  pas  communié  à Pâques,  renonçant  à 
leurs  querelles  et  s’étant  réconciliés,  communiè- 
rent» Chaque  jour,  il  prêchait  séparément  aux 
pretres  et  au  peuple  fidèle»  Des  oeuvres  pies  fu- 
rent instituées»  Il  entendit  les  confessions  de 
beaucoup»  En  un  autre  village,  appelé  la  Longue 
Colline  une  confrérie  fut  créée  par  lui  peur  la 
communion  fréquente»  Beaucoup  se  confessèrent  et 
communièrent,  après  avoir  abandonné  leurs  inimi- 
tiés, car  ils  ne  l’avaient  pas  fait  à l’époque 
déterminée  par  l’Eglise,  Il  s’attacha  à extirper 
les  superstitions  et  les  incantations  magiques 
fréquentes  en  ce  pays» 

405  » Le  Père  arriva  à Casula  à la  fin  du  mois 
de  mai»  Il  se  trouva-  en  face  de  gens  qui 
étaient  en  querelles  ; mais  les  jeunes  filles  qui 
s’étaient  consacrées  l’année  précédente  à Dieu 
faisaient  de  grands  progrès  et  édifiaient  la  popu- 
lation» Quant  aux  chrétiens  tombés  dans  la  tiédeur, 
il  s’appliqua  à les  enflammer  pour  toute  forme  de 
bien»  Bientôt  il  entendit  les  confessions  de  pres- 
que quarante  cinq  d’entre  eux,  parmi  lesquels  des 
magistrats  de  la  ville»  Il  prêchait  chaque  jour 
et  il  donnait  encore  les  Exercices  Spirituels  à 
huit  pretres  en  meme  temps  (cinq  d’entre  eux 
étaient  venus  de  Carfagnana)  et  cette  semaine  là, 
il  prêcha  en  cinq  ou  six  endroits  et  entendit  les 
confessions  générales  de  beaucoup»  Nombreux  furent 
les  chrétiens  qui  s’approchèrent  aussi  du  sacre- 
ment de  l’Eucharistie»  Les  pretres  qui  faisaient 
les  Exercices  Spirituels  pleuraient  à chaudes 
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larmes  leurs  péchés»  Des  contrées  voisines  beaucoup 
accouraient,  si  bien  qu’il  dût  prêcher  parfois  jus- 
qu’à trois  fois  en  un  seul  jour»  Les  inimitiés,  la 
pratique  de  l’usure  et  les  danses  deshonnêtes  furent 
abandonnées»  L’ignorance  de  ses  auditeurs  et  leur 
soif  d’entendre  la  parole  de  Dieu  le  forçaient  à 
prolonger  ses  sermons  durant  deux  ou  trois  heures» 
Neuf  prêtres  de  Carfagnana,  à son  instigation,  se 
donnèrent  à Dieu  dans  le  ministère  des  confessions 
et  communions  par  amour  du  Christ»  Quatre  d’e±re  eux, 
qui.  avaient  fait  une  confession  générale  après  les 
Exercices,  se  soumirent  à l’obéissance  du  P»  Ignace» 
C’étaient  tous  des  curés  qui,  par  l’exemple  de  leur 
vie  et  de  leurs  travaux  de  charité,  cultivaient  la 
vigne  du  Seigneur»  C’est  pourquoi,  comme  cela  ne 
semblait  pas  bon  pour  la  gloire  de  Dieu  de  les  en 
éloigner,  le  Père  Ignace  ne  les  reçut  point  dans 
la  Compagnie»  Ces  prêtres  qui  étalent  considérés 
plus  que  les  autres  refusaient  d’absoudre  les  gens 
qui  s’adonnaient  à l’usure»  Dès  lors  plus  personne 
n’osait  s’y  adonner  et  les  usuriers  cherchaient  à 
se  libérer  des  contrats  signés  jadis  et  se  montraient 
soucieux  de  se  libérer  de  leur  péché  en  pratiquant 
la  restitution» 

406»  Dans  le  "Campus  regianus’’,  province  qui  dépend 
du  duc  de  Ferrare,  et  où  réside  le  chef  de 
l’armée  de  Modène,  quelques  personnes  avaient  semé 
l’hérésie»  Elles  avaient  appris  l’arrivée  du  Père 
Sylvestre»  Quelques  prêtres  et  médecins,  contaminés 
par  l’hérésie,  prétendaient  qu’il  était  pélagien» 
C’est  ainsi  qu’ils  appelaient  les  catholiques  qui 
tiennent  que  les  bonnes  oeuvres  sont  nécessaires  au 
salut»  Ils  allèrent  à la  rencontre  du  Père»  Ils  se 
présentèrent  à lui  comme  des  amis  et  s’entretinrent 
avec  lui  du  problème  de  la  justification»  Le  Père 
leur  affirma  que  les  bonnes  oeuvres,  faites  dans  la 
charité,  étaient  nécessaires  aux  adultes  baptisés 
pour  obtenir  le  salut»  Ils  entrèrent  en  fureur  et 
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le  menacèrent,  s’il  prêchait  cette  doctrine  à Cam- 
pus-regianus 9 de  faire  en  sorte  qu’on  le  traitât 
comme  une  bête»  Après  une  quinzaine  de  jours. 
Sylvestre  se  rendit  à Campus-regianus  ; il  y prê- 
cha pendant  une  semaine.  Une  telle  terreur  s’em- 
para alors  des  hérétiques  que,  dès  le  premier 
jour,  un  médecin  prit  la  fuite  en  toute  haie , Sa 
monture  faillit  en  crever  pendant  son  voyage. 

Et  lui  qui  avait  coutume  de  nier  le  culte  des 
sainte,  il  invoquait  saint  Eloi,  saint  Antoine  et 
d’autres  saints,  les  priant  de  sauver  sa  mule 
(à  ce  que  rapportèrent  le  commissaire  du  Duc  de 
Ferrare  et  le  chef  de  l’armée  de  Modène)»  Un  prêtre 
qui  était  venu  trouver  le  Père  Sylvestre,  assistait 
chaque  jour  à son  sermon  et  se  déclarait  adversaire 
des  hérétiques  ; lui  qui,  pendant  tout  le  carême, 
mangeait  auparavant  de  la  viande,  il  jeûnait  le 
mercredi 3 même  quand  ce  n’était  pas  vigile , Le 
commissaire  le  premier  se  mit  à communier  et  avec 
de  nombreuses  personnes  il  assistait  aux  sermons  ; 
il  mettait  à la  disposition  du  Père  tous  ses  ser- 
vices et  son  autorité o Le  chef  de  l’armée  faisait 
de  même o Ainsi  fut  écrasée  l’insolence  de  ceux  qui 
semaient  les  erreurs.  On  s’attachait  si  fort  au 
Père  Sylvestre  en  ces  régions  que,  lors  qu’il  se 
rendait  d’un  lieu  à l’autre,  quelques-uns  le  pri- 
aient à genoux  au  nom  de  Dieu  de  venir  chez  eux 
et  promettaient  que  tous  viendraient  se  confesser 
et  communier  et  feraient  tout  ce  qu’il  leur  en- 
joindrait o Et  même,  s’il  avait  pu  se  partager  en 
cent,  il  n’aurait  pas  satisfait  les  prêtres,  les 
laïcs  et  les  gens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui 
désiraient  son  aide»  Ils  étaient  en  effet  comme 
des  brebis  sans  pasteur»  Partout  où  il  prêchait, 
il  suscitait  une  émotion  que  les  notables  au  nom 
des  communautés,  des  jeunes  gens  au  nom  de  toute 
la  jeunesse,  les  grands  officiers  et  les  centu- 
rions lui  offraient  leur  vie  et  leurs  biens  ; 
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lui  n’acceptait,  en  fait  de  bien,  que  leur  coeur 
et  leur  laissait  le  reste»  Partout  où  il  sema  la 
parole  de  Dieu,  des  gens  en  vinrent  à la  communion 
fréquente,  ici  quarante,  là  soixante,  ailleurs  cent 
alors  que  de  mémoire  d’homme  on  ne  communiait  aupa- 
ravant qu’une  fois  l’an,  et  encore  : il  se  trouva 
meme  quelqu’un  qui  n’avait  plus  communié  depuis  dix- 
sept  ans»  Voici  les  endroits  où  il  prêcha  et  intro- 
duisit la  coutume  de  la  confession  et  de  la  commu- 
nion fréquentes  : Silanum,  Borsigliano,  Cogno,  Livi- 
gnano,  Orzaglia  et  d’autres  bourgs,  Verrucola,  Puglia- 
nella.  Saint  Romain,  Nagio  et  d’autres  encore,  Jaco- 
nianum.  Roches  du  Christ,  Capolum,  Campus  regianus. 

Ces  localités  dépendent  du  Duc  de  Ferrare,  mais  il 
y en  eut  d’autres  dépendant  de  Florence  et  de  Répu- 
blique de  Lucca.  En  tous  ces  lieux*  on  prit  souci 
des  pauvres  et  on  leur  distribua  des  aumônes,  on 
rétablit  la  concorde,  on  institua  une  prière  du 
soir  et  on  exposa  la  doctrine  chrétienne,  dans  la- 
quelle les  enfants  firent  de  grands  progrès. 

407.  Par  ses  lettres,  il  soutenait  le  courage  des 
curés  afin  qu’ils  persévèrent  dans  ce  qu’ils 
avaient  bien  commencé.  Dans  certaines  localités  où 
l’on  ne  gardait  pas  le  Saint  Sacrement,  il  fit  en 
sorte  qu’il  le  fût  et  même  que  des  lampes  toujours 
allumées  signalent  sa  présence  et  que  les  gens  s’ap- 
prochent souvent  de  la  communion.  Traversant  d’autres 
villages,  au  mois  de  juillet,  dans  les  mêmes  régions, 
il  instituait  ce  qu’il  pouvait  à la  gloire  de  Dieu; 
Dieu  lui  donnait  tant  d’autorité  que  les  populations 
et  les  prêtres  le  consultaient  comme  s’il  avait  été 
leur  évêque.  Il  se  rendit  à la  grande  cité  de  Car- 
regio.  Il  y fut  d’abord  si  mal  reçu,  que  certains 
sortirent  de  l’église  tandis  qu’il  prêchait  et  je- 
tèrent des  pierres  sur  les  portes  pour  troubler 
l’assistance.  Mais  lui  ne  s’interrompit  pas  ; il 
prêcha  même  parfois  deux  sermons  par  jour  ; et  au 
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bout  d’une  semaine,  on  ne  jetait  plus  de  pierres, 
mais  on  accourait  dès  l’aibe  à ses  sermons  avec 
grande  dévotion,,  Les  séditions  dans  cette  ville 
avaient  été  si  nombreuses  que  quarante  cinq  hommes, 
dont  trois  prêtres,  avaient  été  tués  et  des  hommes 
s’approchaient  armés,  jusqu® à l’autel»  Les  deux 
chefs  des  factions  opposées  se  confessèrent,  ce 
dont  ils  s’étaient  abstenus  depuis  de  longues  an- 
nées et  dirent  au  P,  Sylvestre  qu’ils  étaient 
prêts  à faire  la  paix  et  tout  ce  qu’il  ordonne- 
rait» Et  eux  qui  terrorisaient  si  fortement  tout 
le  monde,  vinrent  chaque  jour  au  sermon  et  y mon- 
trèrent une  vraie  humilité  de  coeur»  Par  la  voix 
du  héraut,  le  soir  on  proclamait  publiquement  que 
le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  tous  viennent 
entendre  la  parole  de  Dieu,  sinon  on  encourrait 
une  peine»  Et  alors  qu’au  début  éclataient  les 
rumeurs  et  les  rires,  tous  ensuite  gardaient  le 
plus  grand  silence  au  sermon  et  à la  messe» 

Une  telle  quantité  de  confessions  s’ensuivit 
que,  malgré  qu’on  eût  recours  à des  prêtres  du 
voisinage,  on  ne  put  satisfaire  tous  les  pénitente 
au  P»  Sylvestre  lui-même,  ils  demandaient  à genoux 
sur  la  voie  publique  de  les  confesser  et,  dans 
cette  ville,  où  auparavant  on  communiait  à peine 
une  fois  par  an,  on  communiait  tous  les  jours»  Le 
dimanche,  jadis,  les  hommes  assistaient  à peine 
à la  moitié  de  la  Messe  et  encore  venaient-ils 
armés  ; maintenant  on  les  voyait  assister,  sans 
armes,  non  pas  à une  seule  messe,  mais  à toutes 
celles  qui  se  disaient  dans  l’église»  Comme  le 
Père  partait  pour  une  autre  localité,  le  préfet 
de  la  ville  avec  ses  conseillers  et  magistrats 
le  suivirent  et  le  supplièrent  de  rester  encore 
un  certain  temps»  Les  villes  voisines  en  consta- 
tant ce  changement  dû  à ” la  droite  du  Très-Haut  ” 
étaient  dans  la  stupéfaction»  Les  chefs  des 


51 


factions  opposées  venaient  à lui  pour  refaire  meme 
leurs  corps,  et  considéraient  comme  un  grand  bien- 
fait quand  le  Père  voulait  bien  entrer  chez  eux. 

Les  prêtres  des  localités  voisines  affluaient  et 
demandaient  qu’il  visitât  leurs  paroisses»  Dans 
ses  sermons  il  exposait  ce  qui  est  dit  dans  la 
première  semaine  des  Exercices,  et,  en  l’entendant, 
les  gens  tremblaient-  Les  chefs  des  factions  oppo- 
sées confièrent  leurs  controverses  au  P»  Sylvestre 
et  il  espérait  que  la  paix  s’ensuivrait  et  s’éten- 
drait au  loin  pour  la  joie  de  tous»  Ainsi  la  paix 
fut  rétablie  et  ceci  fut  d’autant  plus  agréable 
que,  pendant  trente  ans,  les  factions  ennemies  s’é- 
taient combattues  avec  une  haine  féroce  et  une 
grande  cruauté,  ce  qui  les  empêchait  de  s’approcher 
de  la  confession  et  de  la  communion  et  comportait 
aussi  de  grands  dommages  pour  les  biens  temporels» 
La  façon  dont  le  Père  s’y  prit  fut  la  suivante  : 
après  avoir  apaisé  le  coeur  de  ceux  qui  étaient 
à la  tête  des  factions,  il  interpella  devant  son 
nombreux  auditoire  l’un  des  deux  chefs  qui  se  nom- 
mait Jean  Corsus»  Celui-ci  répondit  ( comme  lui 
avait  suggéré  de  répondre  le  Père  Sylvestre)  : 

Père  que  veux-tu  que  je  fasse  ? Il  répondit  : que 
tu  pardonnes  à tous  tes  ennemis  et  que  tu  deman- 
des pardon  à tous  ceux  que  tu  as  offensés  et  que 
tu  accordes  la  paix  à tous  par  amour  pour  Dieu» 
Aussitôt  l’homme  jeta  ses  armes  à terre  et,  se 
prosternant,  cria  ; paix,  paix  l Et  tous  les 
membres  des  deux  factions  commencèrent  à leur 
tour  à dire  : paix,  paix  ! Le  P,  Sylvestre,  se- 
lon ce  qui  était  prévu,  descendit  et  dit  : ce 
que  je  ferai,  faites-le  vous  aussi  et  il  commen- 
ça à embrasser  des  hommes  et  à leur  donner  un 
baiser  de  paix  ; alors  eux,  à leur  tour,  d’em- 
brasser leurs  ennemis  et  de  les  baiser  avec 
de  grands  signes  d’affection»  Beaucoup  mêlaient 
la  joie  et  les  larmes,  et  pleuraient  les  uns 
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sur  les  autres  en  se  donnant  les  baisers  de  paix. 
Vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  dans  toute  l’é- 
glise, chantaient  bien  haut  la  paix  au  milieu  de 
leurs  larmes  ; et  ces  coeurs  qui,  il  y a quelques 
jours,  à la  manière  des  lions,  n’avaient  soif  que 
de  vengeance  et  d’homicides,  étaient  devenus  doux 
comme  des  agneaux,  unis  par  une  affection  mutuelle; 
et  dès  lors  I3s  se  mirent  à rivaliser  de  charité. 

On  vit  là  le  doigt  de  Dieu  ; car  le  Duc  de  Ferrare 
et  ses  ministres  ou  commissaires,  les  villes  voi- 
sines avaient  en  vain  cherché  activement  à obtenir 
la  paix,  mais  ils  avaient  plutôt,  semble-t-il,  ag- 
gravé la  plaie  par  leurs  remèdes.  Les  gens  mainte- 
nant paraissaient  renaître  à la  vie  chrétienne, 
alors  qu’ils  avaient  été  si  longtemps  morts  pour 
le  Christ o Ils  s’approchaient  si  nombreux  de  la 
confession  et  de  la  communion  qu’un  jour  deux 
cent  trente  communièrent „ Beaucoup  d’autres,  cha- 
que jour,  s’approchèrent  de  la  table  du  Seigneur 
alors  qu’ils  s’en  étaient  abstenus  pendant  de 
longues  années.  On  prit  note  de  ce  jour  de  paix, 
car  on  voulait  chaque  année,  en  souvenir  de  ce 
bienfait  célébrer  une  fête  en  l’honneur  de  Dieu* 

Il  faut  encore  rapporter  cette  chose  étonnante  : 
un  des  chefs,  qui  se  nommait  Benoît,  avait  perdu 
l’usage  des  voies  naturelles  de  la  défécation  ; 
il  devait  soulager  son  corps  par  le  flanc,  grâce 
à une  fistule  d’argent»  Les  Pères  qui  étalent 
formés  aux  Exercices  Spirituels  Imitaient  le  P, 
Sylvestre  dans  ses  exhortations  et  autres  oeuvres 
de  miséricorde o 

408 0 Tout  étant  bien  remis  en  ordre  dans  la  pro- 
vince de  Carfagnana,  le  Père  rentra  à 
Casula»  Là,  et  dans  la  contrée  voisine,  il  conti- 
nua de  jeter  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  et 
dans  l’église  d’Ariniani,  où  depuis  longtemps  on 
ne  conservait  plus  le  Saint  Sacrement,  il  décida 
de  l’y  déposer  avec  respecte 
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409.  Il  se  rendit  dans  la  province  qui  dépend  du 
marquis  d’Aquila,  Là  ses  sermons  furent  bien 

écoutés.  Beaucoup  d’auditeurs  étaient  émus  jusqu’aux 
larmes.  Une  amélioration  de  vie  s’ensuivit  chez  quel- 
ques-uns. Les  habitants  de  Casula  ranimèrent  leur 
zèle  pour  finir  l’oeuvre  du  monastère.  Le  P.  Sylves- 
tre lui-mème  pressait  la  construction  et  mettait  la 
main  à la  pâte.  Il  s’efforça  dans  ses  sermons  d’ob- 
tenir de  ses  auditeurs  beaucoup  d’argent  et  d’autres 
choses  pour  l’usage  du  monastère  et  des  moniales.  Il 
fournit  aussi  à beaucoup  de  pauvres  de  quoi  vivre, 
en  les  faisant  travailler  sur  /^chantier  de  l’édifice. 

Il  fit  en  sorte  que  les  fondations  de  l’église  fus- 
sent commencées.  Le  jour  meme  de  la  Nativité  de  la 
Bienheureuse  Vierge,  la  première  pierre  fut  posée 
avec  le  nom  du  Père  Ignace  et,  en  peu  de  temps,  l’é- 
difice fut  achevé,  car  on  eut  recours  à de  nombreux 
maçons „ 

410.  Parmi  tant  d’oeuvres  de  piété,  l’exercice  de  la 
patience  ne  faisait  pas  défaut  pour  le  Père 

Sylvestre  : des  prêtres  concubinaires  surtout  s’ef- 
forçaient de  déchirer  sa  réputation  par  de  nombreuses 
calomnies . 

411.  A Casula,  le  nombre  et  la  ferveur  de  ceux  qui 
faisaient  des  confessions  générales  grandissait. 

Même  les  jours  ouvrables  les  communions  étaient  fré- 
quentes ; les  Exercices  Spirituels  furent  proposés  à 
de  nombreuses  personnes  des  deux  sexes  et  produisirent 
de  grands  fruits  spirituels.  Beaucoup  de  chrétiens  de 
tout  âge  furent  instruits  de  la  doctrine  chrétienne, 

412.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  rapporter  que  des  prê- 
tres formés  par  les  Exercices  Spirituels  disaient 

à haute  voix  à ceux  qui  se  présentaient  : ” Faites  le 
bien,  servez  Dieu,  confessez  vos  péchés,  parce  que  la 
mort  est  prochaine,  n’attendez  pas  le  jugement  de  Dieu, 
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la  mort  est  là,  faites  pénitence  ”,  Bien  qu’ils 
fussent  riches,  ils  mendiaient  le  pain  et  le  vin 
pour  donner  1’ exemple . Aussi  rien  d’ étonnant  à 
ce  qu’un  grand  fruit  et  mouvement  spirituel  ait 
suivi  un  tel  exemple  d’humilité  et  de  charité, 

413,  Beaucoup  de  villes  d’Italie  souhaitaient 
le  ministère  des  Nôtres,  Entre  autres  Cor- 

tone,  Les  ouvriers  étaient  peu  nombreux  et  la 
moisson  abondante.  D’autres  localités  proposaient 
à Rome  au  Père  Ignace  des  oeuvres  à réaliser, 

La  cité  de  Forli  lui  recommanda  par  lettre  une 
jeune  juive  d’environ  dix  ans.  Poussée  par  une 
inspiration  de  Dieu,  elle  aspirait  à la  foi  du 
Christ,  Ses  réponses  pleines  de  sens  montraient 
qu’elle  était  dirigée  par  un  autre  esprit  que 
l’esprit  humain.  Elle  émouvait  jusqu’aux  larmes 
les  magistrats  lorsque  ceux-ci  lui  demandaient 
pourquoi  elle  voulait  être  chrétienne.  Elle  af- 
firmait qu’elle  le  voulait  parce  qu’elle  dési- 
rait sauver  son  âme  en  servant  le  Christ  et  elle 
protestait  qu’ils  rendraient  compte  à Dieu  de  son 
âme  si,  par  leur  négligence,  elle  était  privée 
du  baptême.  Ses  parents  très  influents  parmi  les 
Juifs  se  vantaient  de  l’emporter  grâce  à de  l’ar- 
gent et  de  reprendre  leur  fille.  Ils  avaient  en- 
voyé quelqu’un  à Rome  afin  d’obtenir  ce  qu’ils 
désiraient  par  des  mensonges  et  des  largesses. 
Aussi  la  cité  recommandait-elle  cette  affaire  au 
Père  Ignace  que  sa  charité  poussait  instinctive- 
ment à de  telles  oeuvres. 

414,  D’autres  oeuvres  de  piété,  comme  celle  des 
” Converties  ” à Parme,  étaient  appuyées 

à Rome.  En  ce  moment  séjournait  à Parme  le  Père 
Baptiste  Pezzanus.  Il  s’était  déjà  donné  à la 
Compagnie.  Cependant  il  s’attarda  encore  quelque 
temps  à Parme  adonné  à ses  oeuvres  de  charité. 
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Il  prêchait  à un  auditoire  assez  important  et  le  nom- 
bre des  confessions  chez  lui  et  les  autres  augmentait 
dans  toute  la  cité, 

415 o A Bologne,  le  P,  Paschase  (Broet)  s* occupait, 
selon  son  habitude,  au  ministère  des  confes- 
sions et  à celui  de  donner  les  Exercices  Spirituels . 

Son  activité  recueillait  un  fruit  abondant.  Quelques- 
uns,  grâce  à lui,  se  tournèrent  vers  la  Compagnie,  par- 
mi eux  Maître  Jean  Roger  qui,  comme  nous  l’avons  ait, 
fut  envoyé  cette  année  en  Sicile , Il  aurait  du  aller 
dans  l’Emilie  (on  l’appelle  la  Romagne)  pour  ramener 
la  paix  entre  de  nobles  personnages.  On  avait  déjà 
essayé  longtemps  de  l’obtenir  avec  peu  de  succès,  mais 
avec  l’aide  de  Dieu,  la  charité  du  P=  Paschase  et  sa 
sollicitude  lui  permirent  de  vaincre  pleinement  la 
difficulté,  et  une  concorde  de  grand  prix  s’ensuivit, 

416,  Au  début  du  printemps,  le  Prieur  de  la  Trinité 
qui  souhaitait  qu’un  collège  fut  érigé  à Venise 
comme  à Padoue,  obtint,  à certaines  conditions,  pour 
l’usage  du  collège,  un  terrain  voisin  du  nriorat.  Au 
mois  d’avril  il  en  prit  possession.  Revenant  de  Bellu- 
no,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  le  Père  Salmeron 
célébra  la  messe  dans  l’église.  Ce  terrain  était  uni 
au  priorat  de  la  Trinité  et  il  avait  été  racheté  par 
le  prieur  de  la  façon  suivante  : jadis  il  avait  été 
séparé  du  priorat  de  la  Très  Sainte  Trinité  et  con- 
sacré à l’édification  d’une  maison  de  jeunes  filles 
qui  étaient  confiées  à la  Congrégation  de  la  Viêtê  ; 
celle-ci  restitua  la  maison  au  Prieur  qui  paya  la 
somme  de  trois  mille  ducats  à la  Congrégation,  Pour 
que  cette  propriété  fut  appliquée  à notre  collège  - 
comme  l’écrivit  le  Prieur  - sans  pension  à payer  à 
son  neveu,  nouveau  Prieur  de  la  Sainte  Trinité,  elle 
fut  cédée  en  usufruit  au  collège.  En  retour,  pour 
exprimer  sa  gratitude,  le  Père  Ignace  avait  offert 
quatre  cents  pièces  d’or  au  neveu  du  prieur  sur  le 
priorat  uni  au  collège  de  Padoue  (ce  qui  semble 
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nf avoir  pas  peu  apaisé  Messire  Jean  Lipomani  qui, 
auparavant,  était  opposé  à cette  union  du  priorat); 
le  neveu  du  Prieur  différa  sa  réponse  quelques  mois 
et  signifia  ensuite  que  le  Seigneur  lui  avait  ins- 
piré de  céder  ce  terrain  à la  Compagnie  sans  cette 
pension  ; au  mois  d’octobre  il  demanda  au  Père 
Ignace  que  quelques  Pères  de  notre  Compagnie  fus- 
sent envoyés  à Venise  pour  commencer  le  collège, 
puisque  1* endroit  était  prêt  et  convenait 0 Mais  l’en 
vol  de  personnel  pour  cette  nouvelle  fondation  a 
été  différé  pour  des  raisons  fort  plausibles 
jusqu'au  début  de  l'année  suivante . 

417 o Cette  année,  avec  le  P,  Adrlaenssens  qui  avait 
passé  1’ hiver  à Rome,  trois  autres  des  Nôtres 
furent  envoyés  à Louvain,  d’autres  à Padoue,  d* au- 
tres à Paris,  d’autres  ailleurs  encore 0 

418 o A Padoue  le  recteur  de  notre  collège  était 
le  P.  Elpidius  UgolettuSo  Mais  il  était  de 
santé  délicate  ; et  il  était  question  de  l’envoyer 
sous  un  ciel  plus  clément , Le  Père  Ignace  lui  avait 
ordonné  d’écrire  librement  quels  étaient  ses  désirs 0 
Enfin,  après  consultation  des  médecins,  lui-même 
jugea  qu’il  valait  mieux  rester  où  il  était  en  se 
contentant  de  prendre  un  peu  plus  de  sein  de  sa 
santé  » 

419,  Les  Nôtres  qui  séjournaient  dans  ce  collège 
se  rendaient  à cette  époque  aux  écoles  pu- 
bliques, soit  pour  les  humanités,  soit  pour  les 
leçons  de  logique.  Quelques  étudiants  s’attachè- 
rent à l’institut  de  la  Compagnie  et  y furent  ad- 
mis, Pour  ce  qui  est  des  externes,  beaucoup  conti- 
nuaient à se  confesser  aux  Nôtres  tous  les  huit 
jours  et  à communier  chaque  dimanche  et  progres- 
saient dans  les  voies  spirituelles.  Ainsi  la  bonne 
réputation  de  la  Compagnie  se  répandait  largement 
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à travers  la  ville»  A certains  on  proposa  avec 
succès  les  Exercices  Spirituels , Comme  les  leçons 
publiques  que  les  Nôtres  suivaient  étaient  plus 
rares  que  ne  le  souhaitait  leur  ardeur  aux  études 
et  leur  désir  de  progresser , ils  s’exerçaient  à la 
maison  par  des  leçons  privées»  L’expérience  leur 
faisait  déjà  comprendre  que  les  leçons  publiques, 
quoique  très  bonnes,  ne  suffisaient  pas  aux  Nôtres 
qui  voulaient  terminer  rapidement  leurs  études  afin 
d’aller  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur»  Ils 
s’efforçaient  de  parer  à ce  dommage  par  des  leçons 
privées  à la  maison  eu  au  dehors  » Chaque  dimanche, 
ceux  qui  étudiaient  la  philosophie  s’efforçaient 
d’étudier  les  questions  posées  et  ils  en  profi- 
taient beaucoup» 

420c  Entre-temps,  à Ferrare,  le  P,  Claude  Jaÿ  con- 
tinuait ses  ministères  habituels»  Il  enten- 
dait la  confession  du  Duc  Hercule  à quelques  gran- 
des fêtes  plus  solennelles  et  lui  donnait  la  sainte 
Eucharistie»  Il  réconfortait  aussi  des  mêmes  sacre- 
ments d’autres  nobles  et  des  gens  de  tout  état  et 
condition,  sans  compter  la  moisson  abondante  que 
lui  valait  cette  année  1’ hôpital  des  étrangers  de 
Sainte  Anne  avec  ses  nombreux  malades,  La  récolte 
avait  été  très  chère  l’année  précédente»  Cette  mau- 
vaise qualité  ou  pénurie  de  vivres  avait  provoqué 
une  augmentation  du  nombre  des  malades „ Et  le  bon 
Père,  avec  le  plus  grand  empressement,  s’adonnait 
au  service  des  malades  pauvres, 

421»  Les  jours  de  fête,  il  continua  les  leçons  qu’ 
il  avait  inaugurées  l’année  précédente  dans 
l’église  Sainte  Anne  et  il  constatait  qu’un  bon  nom- 
bre de  ses  auditeurs  pratiquaient  avec  ferveur  les 
bonnes  oeuvres.  Il  arrivait  que  ses  leçons  finies, 
on  lui  demandait  de  passer  immédiatement  au  confes- 
sional  ; il  s’y  rendait  et  il  ne  pouvait  se  retirer 
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qu’ après  avoir  entendu  de  nombreuses  confessions. 

Au  mois  de  janvier,  un  dimanche 9 à cause  de  la  nei- 
ge et  du  froid 5 il  avait  supprimé  sa  leçon 9 pen- 
sant que  personne  ne  viendrait.  Mais  il  constata 
qu’il  s’était  trompé.  Les  gens  vinrent  comme  de 
coutume  et  pas  mal  d’entre  eux9  voyant  que  leur 
prédicateur  n’était  pas  à 1* église , s’en  furent 
le  trouver  dans  sa  chambre  et  lui  demandèrent  que 
pour  remplacer  la  leçon  il  leur  parla  de  la  ma- 
nière de  vivre  en  bons  chrétiens.  Volontiers  il 
accéda  à leur  désir  et  leur  fit  une  exhortation 
spirituelle.  Mais  les  autres  auditeurs  le  pres- 
sèrent de  ne  plus  omettre  dans  la  suite  les  leçons 
publiques , et  le  Père  dut  absolument  prendre  la 
parole  meme  les  jours  où  le  froid  était  très  ri- 
goureux, Un  prêtre  5 qui  était  le  père  spirituel 
des  orphelines  était  tombé  malade  d’une  longue 
maladie  (il  en  mourut)  : or  des  personnes  des 
deux  sexes  avaient  coutume  de  venir  se  confesser 
à lui  et  de  se  faire  diriger  par  lui.  Cette  nou- 
velle moisson  fut  offerte  au  P,  Claude  s car 
c’est  à lui  que  les  fils  spirituels  de  ce  prê- 
tre s’adressèrent  ainsi  que  d’autres  prêtres 
pour  la  confession  et  la  communion.  Le  Seigneur 
donnait  au  Père  la  santé  et  la  bonne  volonté  re- 
quises peur  tous  ces  travaux, 

422,  Parmi  ceux  dont  le  Père  Claude  entendit  la 
confession,  il  y eut  le  fils  aîné  du  Duc 
qui  lui  succéda  à la  tête  du  Duché  ; mais  il 
entendit  peu  après  aussi  la  confession  du  deuxiè- 
me fils  ( qui  fut  appelé  Cardinal  d’Este  ),  Plus 
exactement 9 c’est  après  que  le  duc  se  fut  confessé 
à lui  à Modène  que  le  Père  fut  envoyé  par  lui  à 
Ferrare  pour  entendre  la  confession  de  ses  deux 
fils.  Il  accepta  et  au  prince,  c’est-à-dire  à 
l’aîné,  en  même  temps  qu’à  sa  cour,  il  administra 
la  très  sainte  communion. 
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423c.  Après  la  fête  de  Pâques,  le  Pc  Salmeron  l’appela: 
il  voulait  s’entretenir  avec  lui  de  la  "mission” 
de  Germanie  dont  je  parlerai  un  peu  plus  tarde  II  s’y 
rendit  et  sa  présence  consola  les  Nôtres  à Padoue,  Il 
revint  à Ferrare  et,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  reprit 
ses  leçons  et  le  ministère  des  confessions 0 Le  Duc 
voulut  aussi  qu’il  fut  présent  au  jugement  d’un  héré- 
tique qui  fut  sévèrement  puni,  A la  demande  du  ” fac- 
teur ducal  ” (ainsi  appelle-t-on  le  premier  ministre 
du  Duc)  il  ajouta  aux  ministères  habituels  celui  de 
confesser  pour  un  temps  les  converties  jusqu’à  ce  que 
revint  le  confesseur  qui  s’était  rendu  à Milan, 

424,  Parmi  ceux  qui  servaient  à 1’ hôpital  Sainte-Anne, 
il  y avait  un  prêtre  du  nom  d’André  Galvanellus  : 

c’était  un  homme  d’une  grande  charité  et  d’une  bonne 
érudition,  très  porté  aux  bonnes  oeuvres.  L’exemple  du 
P,  Claude  et  peut-être  aussi  ses  leçons  le  poussèrent 
à se  donner  à la  Compagnie, 

425,  Il  assura  un  certain  temps  les  confessions  des 
jeunes  orphelines,  à cause  de  la  maladie  de  leur 

confesseur.  Il  adressa,  avec  des  lettres,  à Rome,  au 
Père  Ignace,  deux  hommes  dont  l’un  était  docteur,  le 
priant  de  les  diriger  comme -ils  le  désiraient,  dans 
les  voies  du  Seigneur, 

426,  Au  commencement  de  l’année,  le  P,  Alphonse  Salme- 
ron était  à Vérone  et  il  y commentait  l’épître 

aux  Romains,  Ses  auditeurs  étaient  si  nombreux  quoiqu’ 
on  donnât  à la  même  heure  des  "eçons  d’ Ecriture  Sainte 
dans  trois  ou  quatre  autres  églises,  qu’ayant  abandonné 
la  chaire  où  il  donnait  d’ordinaire  ses  leçons,  il  dut, 
selon  la  suggestion  qui  lui  fut  faite,  monter  dans  une 
autre  d’où  sa  voix  portait  plus  loin.  Il  prêchait  aussi 
dans  les  couvents  de  moniales  et  en  certaines  églises. 
Le  fruit  fut  abondant.  Beaucoup  aus: i furent  aidés  dans 
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leurs  difficultés  sur  la  foi  catholique,,  Quelques- 
uns,  à vrai  dire,  lf appelaient  le  courtisan  du  Pape 
et  du  Saint-Siège  et  faisaient  courir  le  bruit  qufil 
savait  la  vérité  mais  ne  voulait  pas  la  faire  connaî- 
tre, Toutefois  c'était  le  fait  d’un  très  petit  nom- 
bre d'hérétiques  pervers.  Car  ses  auditeurs  l’écou- 
taient avec  grande  attention  et  consolation  et,  lui, 
montrait  à l'égard  des  sectaires  charité  et  compas- 
sion, meme  quand  il  s'efforçait  de  guérir  leurs  er- 
reurs. 

427.  L' évêque  élu  de  Belluno,  de  l'illustre  famille 
des  Contarini,  avait  parlé  au  Père  Ignace 
pour  qu'il  envoyât  le  P,  Salmeron  à Belluno  pen- 
dant un  certain  temps  ; le  Père  Ignace  n’avait 
pas  dit  non  à condition  que  le  Révérend  Prieur  de 
la  Sainte  Trinité,  qui  était  le  frère  de  l'évê- 
que de  Vérone,  jugeât  bon  qu'il  fut  retiré  de  Vé- 
rone pour  cette  mission.  Le  Prieur  répondit  qu’a- 
près  la  Purification  de  la  Bienheureuse  Vierge, 
le  P.  Salmeron  partirait  de  Vérone  et  irait  à 
Venise,  pour  se  rendre  de  là  à Belluno.  Le  Père 
acquiesça  en  toute  obéissance  et  accomplit  l'or- 
dre avec  diligence.  Ayant  su  qu’à  Belluno,  les 
citoyens  étaient  divisés  en  factions  opposées,  il 
demanda  le  secours  des  prières  du  Père  Ignace 
et  se  rendit  là-bas.  Il  y parvint  le  premier  di- 
manche de  mars  et , le  mercredi  suivant , se  mit 
à prêcher  ; dès  les  premiers  sermons,  l'auditoire 
fut  plus  nombreux  que  pour  les  autres  prédicateurs. 
C'est  avec  grande  satisfaction  et  consolation  quf 
ils  l'entendirent  : enfin,  on  leur  prêchait  sé- 
rieusement la  parole  de  Dieu  ; auparavant  ils 
étalent  habitués  à entendre  ce  qu'on  leur  offrait 
du  haut  de  la  chaire  : du  théâtre  sans  ame  ni 
goût  littéraire.  Le  nombre  des  auditeurs  augmen- 
tait de  jour  en  jour,  et  à de  nombreux  signes  on 
reconnaissait  que  la  parole  de  Dieu  n'avait  pas 
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été  semée  sans  fruit.  En  meme  temps,  le  Père  donna 
encore  les  Exercices  Spirituels  à quelques  jeunes 
gens  qui  promettaient.  Deux  d’entre  eux  entrèrent 
dans  la  Compagnie.  Comme  le  début  et  la  suite  de 
ses  prédications,  la  fin  connut  le  succès,  plus 
meme  que  ne  l’espérait  le  P.  Alphonse.  Car  la  divine 
bonté  ébranla  si  fortement  le  coeur  de  ces  gens  et 
une  telle  amélioration  s’ensuivit  que  l’on  affir- 
mait que  depuis  la  prédication  du  P.  Bernardin,  ja- 
mais prédication  n’avait  donné  un  tel  fruit  ; beau- 
coup de  laïcs  et  d’ecclésiastiques,  qui  n’assis- 
taient pas  aux  sermons  parce  que  les  prédicateurs 
ne  les  satisfaisaient  pas,  se  montrèrent  auditeurs 
assidus  durant  ce  carême.  Quelques-uns  dont  les 
opinions  en  matière  de  foi  étaient  peu  catholiques, 
par  exemple  sur  le  purgatoire,  les  bonnes  oeuvres, 
la  confession  et  autres  sujets,  furent  éclairés 
par  la  parole  de  Dieu.  Abandonnant  tout  à fait  leurs 
erreurs  et  leurs  doutes,  ils  revinrent  dans  le  sein 
de  l’Eglise  catholique.  Ils  brûlèrent  bon  nombre  de 
livres  luthériens  et  d’autres  écrits  suspects  et 
ils  affirmaient  qu’à  l’avenir  ils  ne  voulaient  plus 
discuter  ou  douter,  sûrs  qu'ils  étaient  à présent  de 
la  vérité  catholique.  Il  y en  eut  un,  entre  autres, 
qui,  l'année  précédente,  s'était  contenté  en  confes- 
sion de  se  déclarer  pécheur  sans  vouloir  préciser 
la  nature  de  ses  fautes.  Mais  pendant  ce  carême,  il 
alla  retrouver  son  confesseur,  lui  avoua  en  détail 
ses  fautes  et  reçut  l'absolution.  Beaucoup  qui  né- 
gligeaient les  jeûnes  et  abstinences  de  carême, 
après  cinq  ou  six  sermons,  les  observèrent  jusqu'à 
Pâques.  Haines  et  discordes  s’étendaient  dans  la 
cité,  bien  plus  y régnaient.  Elles  furent  si  bien 
apaisées  ût  e teintes  qu'on  n’y  remarquait  plus  de 
signes  de  factions.  Le  prédicateur  avait  attaqé  ce 
mal  avec  un  soin  particulier.  Le  Vicaire  de  l’Evê- 
que témoigna  que  près  de  mille  personnes  de  plus 
que  l’année  précédente  s' étaient  approchées  de  la 
confession  et  de  la  communion.  Chez  les  jeunes 
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filles,  à qui  leur  mère  laissaient  beaucoup  trop 
de  latitude,  les  colloques  amoureux,  les  mariages 
secrets,  les  pratiques  deshonnetes  étaient  fré- 
quents « Un  tel  changement  intervint  qu’aux  moeurs 
dissolues  succéda  une  manière  de  vivre  plus  hon- 
nête et  plus  sure  et  qu’on  y vit  à bon  droit  l’ac- 
tion de  DieUc 

Le  P»  Alphonse  quitta  donc  la  ville,  très 
consolé  du  fruit  spirituel  qu’il  avait  obtenu. 
Quoique  pas  mal  de  jeunes  gens,  qu’il  avait  ren- 
contrés dans  les  Exercices  Spirituels  et  les  en- 
tretiens familiers  voulussent  le  suivre  et  entrer 
dans  la  Compagnie  - bien  plus  les  parents  étaient 
d’accord  - il  n’en  emmena  que  deux  avec  lui  à 
Padoue  pour  ne  pas  charger  le  collège  d’un  trop 
grand  nombre,  mais  il  gardait  bon  espoir  que  les 
autres,  s’ils  persévéraient  et  progressaient, 
pourraient  être  admis  à Venise  ou  à Padoue,  Les 
nobles  de  Belluno  lui  offraient  une  grosse  som- 
me d’argent,  mais  il  ne  l’accepta  point  et  les 
remercia  de  leur  bonne  intention.  La  cité  et  le 
vénérable  chapitre  de  l’église  envoyèrent  quelqu’un 
à Venise  pour  remercier  l’évêque  et  le  prieur  de 
la  Sainte  Trinité  et  demander  qu’ils  leur  accor- 
dent le  retour  du  Père  dans  trois  ou  quatre  mois 
afin  que  le  fruit  spirituel  qu’il  avait  obtenu 
soit  confirmé o 

428 o A Ingolstadt,  le  P,  Claude  Jaÿ  avait  laissé 

un  grand  désir  de  le  revoir.  Sa  doctrine  et 
ses  moeurs  lui  avaient  valu  grande  bienveillance  et 
autorité  dans  cette  région  de  la  Germanie,  Le 
Duc  Guillaume  de  Bavière,  l’énergique  champion  de- 
là religion  catholique  en  Germanie,  persuadé  que 
l’action  de  notre  Compagnie  serait  très  utile  dans 
l’Université  d’ Ingolstadt  si  quelques-uns  de  nos 
professeurs  de  théologie  y enseignaient,  obtint 
cette  année  du  Souverain  Pontife  Paul  III  que 
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trois  professeurs  de  la  Compagnie  soient  envoyés 
chez  lui  à Ingolstadt,  Le  Souverain  Pontife  fit 
savoir  la  chose  au  Père  Ignace , Celui-ci  choisit, 
outre  le  P,  Claude  qui  était  expressément  nommé, 
les  PP o Alphonse  Salmeron  et  Pierre  Canisius,  Etant 
revenu  à Venise  après  son  séjour  à Belluno  à la  fin 
df avril,  Salmeron  reçut  là  cette  mission  d’obéissan- 
ce du  Souverain  Pontife  et  du  Père  Ignace,  Au  P, 

Claude  appelé  de  Ferrare,  comme  nous  ] ’ avons  dit 
plus  haut,  il  signifia  ce  départ  pour  la  Bavière, 

Il  n’avait  pas  été  facile  de  retirer  de  Ferrare  le 
P,  Claude  dont  l’action  spirituelle  était  très 
agréable  au  Duc  Hercule  et  s'étendait  à beaucoup 
d’ autres  personnes  pour  leur  aide  et  consolation. 

Par  des  lettres  particulières  du  Cardinal  Alexandre 
Farnèse,  au  nom  du  Souverain  Pontife,  ce  départ 
pour  la  Germanie  avait  été  enjoint  au  P,  Claude, 

Le  Cardinal  avait  aussi  écrit  au  Duc  de  Ferrare  au 
sujet  de  ce  départ  afin  qu’il  acceptât  d’une  âme 
plus  sereine  d’etre  privé  du  P,  Claude  pendant  un 
certain  temps.  Le  Père  Ignace  et  le  Père  Claude  lui- 
meme  étalent  assez  enclins  à déférer  aux  désirs  du 
Duc  de  Ferrare,  mais  comme  on  n’avait  presque  aucun 
espoir  du  retour  de  la  Duchesse  à la  religion  catho- 
lique, on  pensait  que  la  moisson  spirituelle  de 
Ferrare  n’était  pas  aussi  grande  pour  la  gloire  de 
Dieu  que  celle  qu’on  espérait  recueillir  en  Germanie, 

Un  trimestre  fut  accordé  aux  Pères  Claude  et  Salmeron 
pour  qu’ils  se  dégagent  de  leurs  obligations  afin  qu’à 
la  fin  du  mois  d’août  ou  au  commencement  de  septembre 
ils  se  rencontrent  à Bologne  avec  le  P,  Canisius  qui, 
rentré  de  Sicile, devait  se  joindre  à eux.  Le  Duc  de 
Ferrare  consentit  à ce  qu’on  le  prive  du  P.  Claude, 
pour  un  temps  seulement,  afin  qu’il  pût  aller  en  Ger- 
manie, d’où  il  reviendrait  à Ferrare, 

429,  Comme  le  P,  Salmeron  pouvait,  de  la  fin  d’avril 
jusqu’à  la  fin  du  mois  d’août,  séjourner  en 
Italie  à la  disposition  du  prieur  de  la  Sainte  Trinité, 
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dont  le  Père  Ignace  acceptait  l'avis,  il  jugea 
qu’il  devait  en  faire  profiter  les  habitants  de 
Belluno»  L’évêque  de  Vérone  (qui,  à ce  moment,  se 
trouvait  à Bruxelles  à la  cour  de  l’empereur  com- 
me nonce  du  Souverain  Pontife),  très  lié  d’amitié 
avec  le  Père  Ignace,  s’était  plaint  de  ce  que  le 
P»  Salmeron  délaissât  Vérone  et  fût  envoyé  à Bel- 
luno  pendant  le  carême; et  on  croyait  qu’il  suppor- 
terait encore  moins  bien  que,  pendant  les  mois 
d’été  qui  restaient,  il  ne  se  dépensât  pas  pour 
Vérone,  Mais  André  Lipomani,  prieur,  promit  qu’il 
arrangerait  la  chose  avec  son  frère  1’ évêque „ 

Ainsi  le  P,  Salmeron  se  rendit  à Belluno  avec  l’é- 
vêque élu  de  ce  diocèse.  Il  convenait  qu’on  défé- 
rât au  désir  de  la  cité  qui,  comme  l’écrit  le 
Prieur,  ne  cessait  par  d’éloquents  porte-paroles 
spirituels  et  temporels,  de  demander  et  de  frapper. 
Le  Père  Alphonse  lui-même,  dans  l’espoir  d’un  fruit 
plus  abondant , se  montrait  plus  enclin  à cette 
” mission  ” qu?à  celle  de  Vérone,  Il  fut  reçu  avec 
grande  consolation  par  les  habitants  de  Belluno  et 
se  mit  aussitôt  à prêcher.  Après  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  devant  un  auditoire  très  nombreux,  il 
annonça  qu’il  commenterait  trois  fois  par  semaine, 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  les  épitres  de 
Paul,  Cependant  beaucoup  s’habituaient  à s’appro- 
cher plus  souvent  du  sacrement  de  pénitence  ; ce 
n’était  pas  seulement  à la  prédication  des  diman- 
ches et  jours  de  fête,  mais  aux  autres  leçons, 
comme  celles  sur  l’épître  aux  Ephésiens,  qu’afflu- 
aient les  auditeurs  et  ils  s’y  montraient  très  at- 
tentifs» Parmi  eux,  on  voyait  souvent  l’évêque  et 
le  magistrat  de  la  ville  qu’on  nomme  Recteur,  L’é- 
vêque voulut  que  le  Père  se  rendît  dans  une  parois- 
se distante  de  15,000  pas,  du  nom  d’Agatcn  ; proche 
de  la  Germanie , elle  semblait  avoir  été  quelque  peu 
touchée  par  la  peste  de  l’hérésie.  En  la  fête  des 
Saints  Pierre  et  Paul,  le  Père  prêcha  deux  fois. 
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” le  Seigneur  fit  entendre  sa  voix,  sa  voix  puis- 
sante ” et  les  catholiques  furent  fort  réconfortés 
et  consolés  ; quelques-uns  qui  étaient  tombés  dans 
les  erreurs  des  hérétiques,  par  leurs  larmes  et 
df autres  signes  manifestèrent  leur  pénitence  et  té- 
moignèrent que  maintenant  ils  comprenaient  autre- 
ment ce  qui  concerne  la  vraie  foi»  Le  Père  fut  ap- 
pelé dans  une  autre  ville,  appelée  Seraval,  à quin- 
ze milles  de  Belluno  et  qui  avait  fort  mauvaise  ré- 
putation au  point  de  vue  religieux.  Mais  il  reporta 
sa  visite  jusqu’au  début  d’août  et  entre-temps  pro- 
posa les  Exercices  Spirituels  à quelques  personnes  ; 
deux  des  retraitants  lui  parurent  avoir  les  aptitudes 
requises  pour  entrer  dans  la  Compagnie,  ce  qu’ils 
désiraient  ardemment  ; dans  la  suite  il  emmena  l’un 
d’eux  à Padoue0 

430 o S’étant  rendu  à Seraval,  il  y trouva  peu  de  gens 
dont  la  foi  fut  saine  ; il  leur  prêcha  sept  fois  et  il 
obtint  du  moins  ceci  : d’aider  ceux  qui  étaient  le 
plus  inclinés  au  salut  de  leur  âme  et  de  confondre 
les  plus  obstinés  et  les  plus  méchants  qui  manifeste- 
ment ne  voulaient  pas  admettre  la  vérité  qui  était 
pourtant  claire 0 La  ville  de  Belluno  témoigna  dans 
ses  lettres  que,  grâce  à la  doctrine  et  à l’exemple 
dû  ?»  Salmeron,  la  cité  semblait  avoir  été  comme  régé- 
nérée dans  le  Christ  et  réédifiée  et  elle  manifesta 
sa  bienveillance  autant  qu’elle  le  put. 

431 o Après  un  court  repos  de  quelques  jours  à Venise 
et  Padoue,  le  soir  du  24  août,  le  Père  partit 
pour  Ferrare.  Au  commencement  de  septembre,  avec  le 
Pc  Claude  Jaÿ  qui  en  avait  obtenu  la  permission  du 
Duc,  il  arriva  à Bologne  et  de  là,  avec  le  P*  Pierre 
Canisius,  ils  parvinrent  en  Germanie,  en  passant  par 
Trente»  A l’occasion  de  ce  voyage,  1’ archevêque  de 
Tordesillas  qui,  avec  quelques  évêques,  se  trouvait 
à Trente  (le  transfert  du  Concile  n’avait  pas  plu 
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à 1* empereur  Charles-Quint ) commença  à traiter  la 
question  de  l’envoi  d’un  des  Nôtres  en  Sardaigne, 
mais  cette  affaire  fut  quelque  peu  différée, 

432 o Le  Cardinal  de  Trente  reçut  les  Nôtres  dans 
sa  ville  avec  grande  bienveillance,  mais  le 
Cardinal  d’Augsbourg  à Dillingen  manifesta  à l’é- 
gard des  Nôtres  une  affection  allant  jusqu’aux 
larmes.  Jadis  le  cardinal  qui  avait  déjà  à son  ser- 
vice Pierre  de  Soto,  naguère  confesseur  de  l’empe- 
reur Charles-Quint , et  le  docteur  Martin  Olave, 
tous  deux  remarquables  par  leur  piété  et  leur 
doctrine,  s’était  efforcé  d’obtenir  aussi  du  Père 
Ignace  quelqu’un  de  la  Compagnie,  et  nommément  le 
P o Canisiuso  Par  lettres,  il  tachait  par  son  insis- 
tance d’obtenir  que,  dans  le  collège  qu’il  avait 
fondé  à Dillingen  pour  les  étudiants  qui  seraient 
plus  tard  les  ministres  de  l’Eglise,  ce  soit  le 
Père  Canisius  qui  préside  à la  formation  littéraire 
et  religieuse  des  élèves,  Soto  et  Olave  avaient 
reçu  du  Seigneur  le  don  de  promouvoir  cette  oeuvre, 
mais  il  désirait  que  le  P,  Canisius  la  dirigeât. 

Le  Cardinal  n’avait  pas  encore  pensé  à ériger  un 
collège  de  la  Compagnie  ( il  n’y  avait  aucun  exem- 
ple d’un  tel  collège  en  Germanie),  Quoi  qu’il  ne 
pût  retenir  aucun  des  trois  Pères,  il  leur  montra 
toute  la  bienveillance  possible  et  les  recommanda 
officieusement  au  Duc  Guillaume  de  Bavière,  Celui- 
ci  les  reçut  à Munich  avec  les  signesAes  plus  grands 
de  charité  et  de  bienveillance,  les  embrassa  et 
les  recommanda  avec  sollicitude  au  premier  chance- 
lier, le  Docteur  von  Eck,  pour  que  rien  ne  leur  man- 
quât, Depuis  lors  le  chancelier  von  Eck  se  montra 
toujours  très  amical  pour  les  Nôtres, 

433,  Partis  de  Munich,  le  12  novembre,  avec  deux 
guides  pour  les  conduire,  nos  voyageurs  par- 
vinrent à Ingolstadt  le  jour  suivant  et  furent 
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reçus  avec  grand  honneur  par  l’Université  (à  la- 
quelle le  Duc  les  avait  sérieusement  recommandés) 0 
Le  chancelier  de  l’Université,  le  lecteur  d’Ecri- 
ture  Sainte,  l’évéque  et  tous  les  docteurs  et  pro- 
fesseurs, le  jour  de  l’arrivée  des  Nôtres,  vinrent 
à 1’ hôtellerie  pour  les  saluer  et  l’un  d’eux  tint 
un  discours  où  il  rendait  grâce  à Dieu,  au  Souverain 
Pontife  et  au  Duc  d’avoir  fait  en  sorte  que  les  Nô- 
tres vinssent  à leur  Académie  ; - on  les  y avait 
attendus,  disait-il,  avec  grande  impatiencoèt  qu’ 
il  leur  souhaitait  que  tout  leur  soit  prospère <, 

Et  d’autres  compliments  du  meme  genre0  Les  Pères 
les  plus  âgés  laissèrent  au  P.  Canisius  le  soin 
de  répondre o II  répondit  par  une  élégante  impro- 
visation, offrant  le  travail  et  la  diligence  des 
Nôtres  à promouvoir  le  bien  de  l’Université  ; 
selon  la  coutume  germanique  d’offrir  un  repas  à 
l’hôtellerie,  tous  dînèrent  avec  les  Nôtres  ; le 
jour  suivant,  ils  conduisirent  les  Nôtres  au  prin- 
cipal collège  de  l’Université  (on  l’appelle  le 
vieux  Collège)  et  assignèrent  à chacun  un  logement 
très  commode,  bien  pourvu  de  meubles  et  de  livres 
et  de  tout  le  nécessaire  ; ils  allèrent  jusqu’à 
tout  prévoir  pour  que  les  Nôtres  puissent  vivre, 
sans  banquets  germaniques,  à la  façon  religieuse 
et  italienne o 

434  » Le  chancelier  de  l’Université  von  Eck  avait 
indiqué  par  écrit  les  leçons  de  théologie  à 
enseigner  à Ingolstadt  s les  premières  concernaient 
les  évangiles  ; les  secondes,  les  lettres  de  saint 
Paul  ; les  troisièmes,  les  Psaumes  ; les  quatrièmes, 
le  Maître  des  Sentences.  Les  premières  leçons,  sur 
l’évangile,  seraient  données  par  le  chancelier  et 
1’ évêque  ; les  lettres  de  saint  Paul,  par  le  Père 
Alphonse  Salmeron  ; les  psaumes,  par  le  P„  Claude 
Jaÿ  ; le  Maître  des  Sentences,  par  le  P.  Canisius. 

Le  26  novembre,  pour  inaugurer  l’année  scolaire, 
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le  P,  Canisius,  en  guise  de  préface,  donna  un  beau 
et  docte  discours  à la  louange  de  la  théologie  où 
il  s’efforçait  d’enflammer  son  auditoire  pour  cette 
étude o Les  assistants  étaient  nombreux  et  fort  at- 
tentifs ; il  leur  donna  pleine  satisfaction , Le  29, 
le  Père  Ao  Salmeron,  dans  une  belle  leçon  inaugu- 
rale, ne  contenta  pas  moins  ses  nombreux  auditeurs 
et  commença  l’explication  de  l’épître  aux  Romains . 

De  son  coté,  le  P*  Canisius  commença  le  4e  livre 
des  Sentences. 

Beaucoup,  comme  le  Dr,  von  Eck , chancelier, 
demandèrent  que  ces  leçons  fussent  éditées  et  ré- 
pandues dans  le  public,  L’Université,  toute  entière 
présente,  exprima  en  ces  termes  son  jugement  sur 
les  Nôtres  : ” Récemment,  nous  avons  eu  la  joie, 
que  nous  pouvons  à peine  exprimer,  d’accueillir 
trois  théologiens,  les  Docteurs  Claude  Jaÿ,  Alphon- 
se Salmeron  et  Pierre  Canisius.  Leur  présence,  non 
seulement  n’a  pas  amoindri  la  réputation  qu’ils 
avaient  acquise,  mais  elle  l?a  fait  grandir  ; 
leur  connaissance  singulière  des  sciences  sacrées, 
leur  expérience  en  toutes  disciplines,  enfin  la 
sainteté  de  leur  vie  non  seulement  répondent  à 
l’attente  de  tous,  mais  la  dépasse.” 

435.  Comme  les  fêtes  de  Noël  étaient  proches,  le 

Père  Claude  Jaÿ  pensa  qu’il  valait  mieux  re- 
porter sa  leçon  inaugurale  au  début  de  l’année 
nouvelle.  Les  Pères  valurent  beaucoup  d’autorité  à 
notre  Compagnie  dans  cette  université  qui  compte 
parmi  les  plus  célèbres  de  la  Germanie  ; et,  de 
son  coté,  1? université  s’acquit  une  gloire  nouvel- 
le en  sa  faculté  de  théologie  à cause  de  nos  Pères, 
On  attendait  pas  mal  d’élèves  externes.  Les  évê- 
ques voisins  eurent  ainsi  à leur  grande  joie  l’oc- 
casion de  remettre  en  vigueur  les  études  théologi- 
ques tombées  dans  le  mépris  à cause  des  hérétiques. 
Ils  avaient  en  vain  essayé  de  provoquer  ce  renouveau 
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alors  que  la  pénurie  de  prêtres  les  pressait  d! or- 
ganiser un  séminaire  de  théologie»  De  plus  le  Duc 
de  Bavière  avait  demandé  au  Souverain  Pontife  la 
faculté  de  prélever  la  dîme  sur  ses  sujets  ecclé- 
siastiques pendant  trois  ans  afin  de  pouvoir  re- 
nouveler 1* université  d’Ingolstadt  et,  en  un  an, 
il  avait  recueilli  vingt  quatre  mille  florins  ; et 
on  pensait  qu’il  en  emploierait  au  moins  une  par- 
tie au  développement  des  études  théologiques  » Ce- 
pendant, comme  les  auditeurs  manquaient  de  bases 
philosophiques  et  que  la  théologie  scolastique 
était  passablement  rebutante,  on  ne  pouvait  es- 
compter de  grands  effets  des  cours  des  Nôtres, 
tant  que  des  auditeurs  stables  n’auraient  pas  été 
préparés  correctement  dans  un  ou  plusieurs  collè- 
ges que  fonderaient  le  Duc  ou  les  évêques  voisins» 
Les  commissaires  du  Duc  - et  parmi  eux  le  chance- 
lier von  Eck  - vinrent  à Ingolstadt  et  assistèrent 
à une  leçon  du  P»  Salmeron.  Ils  en  éprouvèrent 
beaucoup  de  consolation  » Le  chancelier  von  Eck  ne 
put  s’empêcher  de  dire  qu’il  aurait  fallu  le  payer 
très  cher  pour  qu’il  renonce  à assister  à ce  cours 
et  que  Jean  Eck,  l’ancien  et  célèbre  professeur  de 
cette  université  n’aurait  jamais  pu  donner  pareille 
leçon  ; et  il  écrivit  aussitôt  au  Duc  pour  lui  dire 
sa  satisfaction0  La  connaissance  des  langues  et 
l’abondance  d’information  que  manifestait  le  P»  Sal- 
meron,  même  sur  des  points  mineurs,  suscitaient  l’ad 
miration, 

436»  Après  avoir  recommandé  l’affaire  à Dieu,  les 

Nôtres  jugèrent  qu’il  fallait  proposer  au  chan 
celier  von  Eck  l’érection  d’un  collège  de  la  Compa- 
gnie dans  cette  Université  ; le  P.  Claude  Jaÿ  en 
parla  donc  au  chancelier  ; et  le  projet  plut  beau- 
coup à celui-ci.  Un  collège  lui  paraissait  devoir 
rendre  service  pour  toute  la  Bavière,  et  il  décla- 
rait que  déjà,  deux  ans  auparavant,  il  y avait  songé 
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qu’il  en  avait  parlé  au  .Duc  et:  qu’il  ne  doutait 
pas  de  sa  volonté  à ce  sujet . Mais  pour  l’érec- 
tion d’un  tel  collège 3 il  semblait  qu’il  ne  fal- 
lait pas  prélever  de  dîmes,  pour  ne  pas  avoir 
l’air  de  rien  soustraire  à l’Université  ; mais  il 
fallait  faire  cette  fondation  en  utilisant  les 
biens  de  quelque  abbaye  abandonnée  par  ses  moines 
ou  de  biens  ecclésiastiques  vacants  en  recourant  à 
l’autorité  du  Souverain  Pontife.  Et  on  commença  dès 
lors  à parler  pour  la  première  fois  dans  toute  la 
Germanie  de  la  fondation  d’un  collège  de  la  Compa- 
gnie ; d’autres  collèges  cependant  furent  fondés 
avant  lui,  car  il  fut  remis  à plus  tard  pour  diver- 
ses raisons.  En  cet  accueil  des  Nôtres,  l’autorité 
du  Père  Claude  et  son  crédit  auprès  des  prélats  de 
Germanie  furent  pour  beaucoup. 

437 o En  ce  temps-là,  à Cologne,  les  Nôtres  étaient 
peu  nombreux  ; pourtant  ils  ne  cessaient  pas 
de  bien  servir  le  prochain  par  les  moyens  habituels 
de  la  Compagnie.  Par  le  ministère  des  confessions 
et  les  Exercices  Spirituels,  le  P.  Léonard  Kessel 
aidait  bien  des  chrétiens  à avancer  dans  les  voies 
spirituelles o Quelques  vocations  s’orientèrent  vers 
notre  institut,  d’autres  vers  celui  des  Chartreux. 
Entre  autres  jeunes  gens,  citons  Maître  Erard  de 
Liège,  Maître  Martin  Gewaerts,  Arnold  van  Hees  qui 
s’adonnaient  aux  lettres  et  s’exerçaient  à la  maison 
à des  discussions  et  déclamations  auxquelles  les 
étudiants  externes  assistaient. 

438.  A Louvain  le  P.  Cornelis  Brogelmans  fut  le 

responsable  des  quelques  Nôtres  très  peu  nom- 
breux jusqu’à  ce  que,  en  cette  année,  le  Père 
Aariaenssens  qui  était  à Rome  fût  renvoyé  avec  un 
compagnon  à Louvain  et  prît  la  charge  de  notre  col- 
lège. La  communauté  s’étant  agrandie,  le  bon  travail 
qui  édifiait  la  population  grandit  aussi.  Pas  mal 
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de  candidats  désireux  d’entrer  dans  la  Compagnie 
purent  être  admis  sur  place,  ou  envoyés  à Rome»  Le 
retour  du  Père  Goudamus  était  réclamé  avec  insistance 
par  la  marquise  de  Bergen . Il  y allait,  écrivait-elle, 
du  salut  non  pas  seulement  d’une  cité,  mais  d’une  par- 
tie du  Brabant  : cependant  pour  de  justes  raisons 
on  repoussa  sa  requête , 

439,  En  cette  année  1549  le  responsable  des  Nôtres, 

à Paris  était  le  P,  Baptiste  Viola  ; or,  au  col- 
lège des  Lombards,  il  avait  été  élu  supérieur  par  les 
"latins” o Comme  les  Nôtres  n’avaient  pas  encore  de 
maison  à eux,  certains  d’entre  eux  avaient  obtenu  des 
bourses  au  collège  parce  qu’ils  étaient  originaires 
de  ces  régions  d’Italie  d’où,  selon  l’ancien  réglement 
de  ce  collège,  quelques  étudiants  pouvaient  être  admis. 
Mais  Ils  ne  déclaraient  pas  qu’ils  étaient  religieux. 
Ils  avaient  chez  eux  d’ autres  des  Nôtres  comme  commen- 
saux ou  comme  locataires.  Le  Père  Viola  s’occupait 
d’eux  avec  soin  et,  aidé  par  le  P,  Mercurian,  les 
maintenait  dans  la  discipline  religieuse  (pour  autant 
que  le  permettaient  les  circonstances  de  lieu  et  de 
temps,  étant  donné  qu’il  fallait  vivre  en  supportant 
des  contrariétés  plutôt  qu’en  observant  des  consti- 
tutions et  des  règles).  Ce  genre  d’habitation  n’é- 
tait pas  exempt  de  grandes  Incommodités  qui  venaient 
en  partie  du  voisinage  des  séculiers  qui  vivaient 
dans  le  même  collège,  en  partie  de  ce  qu’ils  n’osaient 
pas  ouvertement  confesser  qu’ils  appartenaient  à la 
Compagnie,  de  peur  d’être  chassés  du  collège.  C’est 
pourquoi  II  apparaissait  que  ce  serait  un  plus  grand 
avantage  pour  la  gloire  de  Dieu  si  les  Nôtres  avaient 
une  maison  particulière  où  ils  pourraient  vivre  à part 
et  à la  façon  des  religieux  et  où  ils  auraient  une 
chapelle  pour  entendre  les  confessions  des  externes 
et  leur  administrer  le  Très  Saint  Sacrement,  Le  P, 
Baptiste  alla  trouver  l’évêque  de  Clermont  et  exami- 
na avec  lui  la  question.  L’évêque  approuva  le  projet 
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et  offrit  six  cents  pièces  d’or  en  guise  d? aumône 
pour  acheter  une  maison»  D’autres  amis  également 
et  deux  novices  apportèrent  ou  promirent  de  l’ar- 
gent pour  cette  dépense»  Mais  ils  eurent  beau  cher- 
cher une  maison  convenable  dans  presque  toute  1’ Uni- 
versité 3 ils  n’en  trouvèrent  aucune  à un  prix  modé- 
ré ; et  l’eussent-ils  trouvée,  comme  la  Compagnie 
ne  pouvait  encore  posséder  en  France  aucun  immeu- 
ble, il  fallait  d’abord  obtenir  du  Roi  très  chré- 
tien cette  faculté  qu’on  nomme  ” naturalisation  ”» 


440=  Cependant  les  critiques  d’hommes  de  grande 

autorité  (certains  étaient  docteurs  en  théo- 


logie) avaient  rendu  1’ évêque  de  Clermont  moins 
chaud  pour  fonder  un  collège  de  la  Compagnie  à 
Paris;  et  il  estimait  qu’il  devait  se  préoccuper 
plutôt  de  l’utilité  spirituelle  de  ses  propres 
diocésains»  Pourtant,  comme  c’était  un  homme  re- 
ligieux, il  ne  voulut  pas  revenir  sur  la  décision 
qu’il  avait  prise  d’aider  la  Compagnie  à posséder 
un  domicile  à Paris»  Après  avoir  beaucoup  réflé- 
chi, il  en  vint  au  projet  suivant  : il  mettrait  à 
la  disposition  des  Nôtres  une  maison  assez  commode 
qui  appartenait  à l’évéché  de  Clermont,  et  qui 
était  six  rue  de  la  Lyre»  Les  Nôtres  y logeraient 
jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  acheter  une  autre  maison 
plus  commode  où  ils  vivraient  ainsi  à part  et  se- 
lon les  règlements  de  la  Compagnie»  En  meme  temps 
il  exhorta  les  Nôtres  à écrire  en  son  nom  au  Père 
Ignace  pour  qu’il  envoyât  à Paris  un  des  Pères 
profès , non  seulement  pour  exercer  les  ministères 
habituels  de  la  Compagnie,  mais  aussi  afin  de  pou- 
voir accepter,  par  l’autorité  du  Père  Ignace,  lui- 
meme,  ce  qui  serait  donné  à la  Compagnie»  II  ne 
voulait  pas  douter  que  ce  serait  toujours  un  avan- 
tage pour  la  Compagnie  si  on  lui  donnait  quelque 
chose  pour  acheter  une  maison  ou  pour  l’entretien 
de  ceux  qui  l’habiteraient»  Comme  en  vue  de  l’élec- 
tion d’un  nouveau  Pontife,  le  cardinal  Charles  de 
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Guise  - qui  tenait  la  première  place  auprès  du  roi 
Henri  - se  trouvait  à Rome  avec  d’autres  cardinaux 
français,  Mgr»  de  Clermont  conseillait  que  le  Père 
Ignace  ne  laissât  pas  échapper  l’occasion  et  qu’il 
prît  soin  de  confier  personnellement  les  affaires 
de  la  Compagnie  en  France  au  Cardinal  de  Guise  » 


441»  Encore  que  l’année  ne  s’écoulât  pas  sans  quel- 
que perturbation  matérielle  à cause  de  la 
situation  des  Nôtres  au  collège  des  Lombards  - 
comme  nous  l’avons  expliqué  - le  P»  Everard  Mercurian 
et  le  Père  Jean  Pelletier,  libres  de  ces  préoccupa- 
tions, s ’ appliquaient  avec  diligence  à des  oeuvres 
de  charité.  Le  P.  Baptiste  lui-meme  (les  autres 
étalent  encore  novices),  fut  admis  aux  voeux  de  coad ‘ 


teur  spirituel  par  le  Père  Ignace  et  reçut  par  des 
lettres  patentes  les  pouvoirs  propres  à la  Compagnie  ; 
il  transmit  ces  lettres  aux  PP.  Everard  et  Jean  pour 
qu’ils  puissent  répondre  à ceux  qui  leur  demandaient 
par  quelle  autorité  ils  administraient  les  sacrements 
de  pénitence  et  d’eucharistie»  Le  Père  Ignace  avait 
demandé  si  un  renfort  de  professeurs  pouvait  etre  en- 
voyé de  Paris  pour  enseigner  les  lettres  grecques  et 
hébraïques,  car  les  collèges  de  Sicile  et  d’ailleurs 
en  réclamaient» 


Aussi,  au  début  de  l’automne,  quatre  Pères  du 
groupe  de  Paris,  tous  "maîtres”  de  la  Faculté  des 
arts  - deux  d’entre  eux  étaient  aussi  versés  en  théo- 
logie - furent-ils  envoyés  à Rome»  L’un  était  le 
P,  Jean  Pelletier,  l’autre  Maître  Guy  Rollet , le 
troisième  Maître  Jean  Forcadamus,  le  quatrième  Maî- 
tre Nicolas  Morellus»  Tous  étaient  très  aptes  pour 
travailler  à la  vigne  du  Seigneur»  Malgré  ces  dé- 
parts, le  nombre  des  Nôtres  à Paris  s’élevait  à 
douze  ou  treize.  Car,  en  meme  temps  qu’au  début  de 
septembre,  quatre  quittaient  Paris,  quatre  autres  à 
qui  le  P.  Everard  Mercurian  avait  proposé  les 
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Exercices  Spirituels  prirent  leur  place»  Parmi 
eux  le  Maître  Robert  Claysson  et  le  Maître 
Joachimus,  tous  deux  d’origine  belge,  qui  étaient 
des  jeunes  gens  d’une  assez  grande  valeur,  furent 
admis  dans  la  Compagnie» 

442 e Les  Pères  dont  nous  venons  de  parler  se  ren- 
daient les  dimanches  et  fêtes  chez  les  Char” 
treuxoù  ils  recevaient  le  sacrement  de  l’Eucharis- 
tie ; à leur  exemple,  ou  même  stimulés  par  leurs 
exhortations , d’autres  étudiants  assez  nombreux 
s’approchaient  aussi  des  sacrements»  Un  jour,  ils 
furent  plus  de  soixante»  Mais  d’autres  personnes, 
de  l’un  et  l’autre  sexe,  étaient  aidées  par  les 
Nôtres  dansleurs  affaires  spirituelles  et  devenaient 
favorables  à la  Compagnie»  Les  Exercices  Spirituels 
se  répandaient  largement  parmi  les  français  et  les 
flamands»  Un  espagnol  qui  avait  des  lettres  de 
recommandation  du  P»  Strada  fut  amené  lui  aussi  à 
la  Compagnie  par  les  Exercices  Spirituels»  Le 
Docteur  Picard,  par  ses  conseils,  son  autorité, 
et  toute  son  action  promouvait  sincèrement  et  avec 
coeur  nos  affaires» 

441»  Les  occasions  d’exercer  la  patience  ne  man- 
quaient point  aux  Nôtres»  Beaucoup,  surtout 
dans  le  milieu  des  théologiens,  les  harcelaient 
avec  pas  mal  d’ardeur»  Parmi  eux  un  Docteur  de 
grande  réputation,  affirmait  que  la  Compagnie  ne 
durerait  pas  ; aussi  valait-il  mieux  donner  des 
aumônes  à d’autres  que  nous..  Un  autre  dissuadait 
tantôt  celui-ci,  tantôt  celui-là,  d’entrer  en  re- 
lations familières  avec  les  Nôtres  et  leur  disait 
de  ne  pas  se  mêler  à eux»  Un  troisième  qui  avait 
connu  le  Père  Ignace  à Paris  et  avait  fait  avec 
lui  les  Exercices  Spirituels  affirmait  que  tous 
les  Nôtres,  si  on  devait  les  traiter  selon  leur 
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mérite,  devraient  être  flagellés  publiquement  com- 
me séducteurs  de  la  jeunesse . Et  en  témoignage,  il 
rapportait  que,  pendant  trente  jours,  Ignace  l’a- 
vait retenu  dans  une  chambre  à s’adonner  à des  cho- 
ses spirituelles.  Des  rumeurs  de  ce  genre,  un  cer- 
tain Talpin,  fort  érudit  en  lettres  grecques  et  la- 
tines, versé  aussi  en  théologie  et  en  philosophie, 
ne  fit  que  les  accréditer  davantage.  Il  avait  fait 
les  Exercices  Spirituels  avec  le  Père  Paul  de  Achil- 
ÜSo  Plein  de  ferveur,  il  avait  émis  le  voeu  d’en- 
trer dans  la  Compagnie,  si  on  l’y  admettait  ; et  il 
lui  arriva  d’écrire  son  voeu  avec  son  propre  sang 
qui,  d’aventure,  avait  coulé  de  ses  narines.  De  tem- 
pérament peu  constant,  il  regretta  plus  tard  d’a- 
voir émis  ce  voeu.  Il  consulta  pas  mal  de  maîtres 
et  de  docteurs  pour  savoir  s’il  était  tenu  par  ce 
voeu.  Ceux-ci  pensèrent  que  sans  doute  c’était  le 
Père  Paul  qui  lui  avait  suggéré  de  faire  ce  voeu  et 
de  l’écrire  avec  son  sang.  De  là  ils  reprochèrent 
à notre  Compagnie  de  pousser  témérairement  des 
hommes  à faire  des  voeux  et  à les  écrire  avec  leur 
sang.  En  entendant  ces  rumeurs  une  dame  qui  avait 
l’intention  de  donner  une  maison  aux  Nôtres  aban- 
donna son  projet.  On  montra  de  la  froideur  à l’é- 
vêque de  Clermont . Lui , pourtant , qui  avait  connu 
les  Nôtres  au  Concile  et  en  Italie,  ne  changea  pas 
ses  bonnes  dispositions,  encore  qu’il  se  montrât 
plus  tiède  pour  nous  pendant  quelque  temps.  Le 
Père  Ignace  eut  soin  d’envoyer  des  lettres  au  Nonce 
Apostolique  et  au  Cardinal  de  Machonen.  Le  cardinal 
Farnèse,  attaché  dès  le  début  à notre  Compagnie, 
fut  toujours  son  protecteur. 

Et  vraiment  le  Nonce  s’acquitta  de  son  rôle  de 
façon  remarquable,  La  mort  du  Pontife  l’empêcha 
alors  d’agir  auprès  du  roi.  Par  le  Cardinal  de  Guise 
qui  avait  offert  ses  bons  offices  auprès  du  roi,  il 
y parvint.  Le  Cardinal  de  Machonen,  lui,  déclara 
qu’il  n’interviendrait  en  aucune  façon  pour  aider 
la  Compagnie c II  influerait  plutôt  sur  le  roi  en 
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sens  contraire»  Il  savait  bien  qui  avait  été  le 
fondateur  de  cet  ordre  religieux , un  certain 
Ignace 5 un  espagnol»  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
engager  les  Nôtres  et  les  autres  religieux,  si 
nombreux,  à labourer  la  terre»  Fort  à propos,  il 
y avait  alors  auprès  du  Cardinal  un  homme  remar- 
quable par  sa  piété  et  sa  doctrine,  Pierre  Danes, 
qui  plus  tard  devint  évêque»  Il  avait  été  "orateur" 
du  Roi  très  Chrétien  au  Concile  de  Trente,  Il  en- 
treprit de  recommander  la  Compagnie  à ce  prélat  et 
de  lui  dire  le  fruit  qu’elle  produisait»  Il  avait 
connu  au  Concile  de  Trente  le  P,  Claude  Jaÿ  et 
deux  autres  Pères  (c’étaient  Jacques  Laynez  et 
Alphonse  Salmeron)»  Ces  Pères  étaient  d’une  grande 
sainteté,  piété  et  doctrine.  Ils  avaient  accompli 
des  oeuvres  insignes  de  charité  au  Concile  et  dans 
la  ville  de  Trente»  Il  avait  constaté  de  ses  propres 
yeux  le  travail  spirituel  accompli  par  la  Compagnie 
dans  sa  maison  de  Padoue  ; il  ajoutait  qu’une  autre 
maison  allait  être  fondée  bientôt  à Venise , que  le 
roi  du  Portugal  avait  érigé  pour  eux  un  collège, 
qu’en  Espagne  il  en  existait  deux  ou  trois»  Cet 
homme  bon  et  savant  sut  parler  avec  tant  de  tact 
qu’on  aurait  pu  croire  qu’il  était  un  avocat  en- 
voyé par  la  Compagnie»  Il  n’obtint  cependant  aucun 
succès  auprès  de  l’évêque  de  Machonen»  Celui-ci 
avait  déjà  été  prévenu  par  les  rumeurs  dont  nous 
avons  parlé  et  qu’avaient  répandues  d’aventure  des 
docteurs  parisiens» 

444,  Le  jour  de  la  Présentation  de  la  Bienheureuse 

Vierge  les  Nôtres  de  Paris  se  rendirent  à Mont- 
martre au  lieu  où  saint  Denys  l’Aréopagite  eut  la 
tête  tranchée,  pour  y célébrer  l’Eucharistie  et  y 
confirmer  leurs  voeux»  (C’est  en  effet  un  lieu  bien 
fait  pour  exciter  la  dévotion)»  Beaucoup  de  person- 
nes amies  et  qui  avaient  aussi  l’habitude  de  recevoir 
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des  Nôtres  les  sacrements  se  trouvèrent  là  contre 
toute  attente  et  furent  témoins,  avec  grande  édifi- 
cation, de  la  "rénovation”  de  treize  de  nos  étu- 
diants. L’Esprit  du  Seigneur  suppléait  à beaucoup 
de  choses  qui  manquaient  en  ce  temps-là  s maison 
particulière,  règles,  constitutions  et  d'autres  cho- 
ses qui  ont  coutume  de  favoriser  la  discipline  reli- 
gieuse. Mais  il  y avait  en  eux  une  grande  promptitu- 
de dans  l'obéissance,  un  amour  singulier  de  l’Insti- 
tut et  de  toute  la  Compagnie.  Aussi,  pour  faire 
croître  en  nombre  les  ouvriers  apostoliques,  invi- 
taient-ils avec  ferveur  à l’état  religieux  ceux  qui 
leur  semblaient  aptes.  En  ce  qui  concerne  l’acquisi- 
tion d’une  autre  maison  qui  fut  propre  à la  Compagnie, 
encore  qu’ils  n’eussent  reçu  aucun  ordre  des  supérieurs, 
les  novices  offraient  librement  de  vendre  .leur  patri- 
moine pour  avoir  ainsi  l'argent  nécessaire  pour  cet 
achat.  Le  P.  Baptiste  Viola,  pour  des  motifs  de  santé 
et  d’occupations  qui  l'empêchaient  de  s’adonner  à la 
théologie,  avait  proposé  au  Père  Ignece  de  l’envoyer 
dans  une  autre  université.  Ignace  le  laissa  libre  de 
quitter  Paris.  Mais  il  renonça  à son  projet.  Il  compre- 
nait en  effet  qu’en  ce  temps  où  on  s'occupait  de  pré- 
parer une  maison  à la  Compagnie,  son  aide  était  néces- 
saire. Il  considéra  comme  choses  secondaires  sa  santé 
et  ses  études.  Aucun  des  Nôtres  n'était  encore  "prédi- 
cateur" à Paris.  C’était  seulement  par  le  ministère 
des  sacrements,  les  Exercices  Spirituels,  tout  en 
s’appliquant  aux  lettres,  qu'ils  aidaient  le  prochain 
et  faisaient  progresser  la  Compagnie.  Ce  qui  entrete- 
nait avant  tout  leurs  saints  désirs,  c’est  ce  qu’ils 
entendaient  dire  des  fruits  spirituels  recueillis 
ailleurs  : Indes,  Portugal,  Espagne,  Italie,  Sicile. 

La  communication  des  lettres  qu'on  recevait  les  ani- 
mait à désirer  le  meilleur  et  les  consolait  dans 
leurs  grandes  difficultés. 
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445 o En  Espagne ^ les  progrès  de  la  Compagnie 
s’avéraient  considérables,  à Salamanque 
et  à Alcala»  Au  début  de  l’année  1549 5 le  Dr* 
Terres  3 pour  fonder  en  lui  plus  profondément 
l’humilité,  exerçait  les  offices  de  portier,  de 
cuisinier  et  de  serveur  au  réfectoire  » Il  recueil- 
lait lui-mème  et  emportait  les  détritus  ; de  sa 
main,  il  faisait  le  lit  de  tous  les  habitants  de 
la  maison,  balayait  toute  la  demeure  et  remplis- 
sait d’autres  offices  encore  plus  humbles  « Il 
Invitait  ainsi  par  son  exemple  plus  que  par  sa 
parole  les  frères  qui  lui  étaient  soumis  à l’ab- 
négation de  soi -meme » D’ailleurs  aussi,  une 
occasion  de  pratiquer  l’humilité  lui  était  offer- 
te i ainsi,  le  jour  meme  de  l’Epiphanie,  un  reli- 
gieux, insigne  prédicateur  de  l’ordre  de  Saint 
Dominique,  déclara  dans  son  église,  entre  autres 
choses,  que  les  inventeurs  de  nouveaux  ordres  re- 
ligieux étalent  des  hypocrites , car  ils  se  mon- 
traient tout  autres  à l’extérieur  qu’à  l’Inté- 
rieur ; que  les  ordres  approuvés  suffisaient  à 
l’Eglise  et  qu’il  ne  fallait  pas  chercher  des 
cachotteries o Les  auditeurs  comprenaient  sans 
peine  qu’il  visait  la  Compagnie  et  ne  s’en  émou- 
vaient guère  plus  ; les  Nôtres,  à la  maison,  as- 
piraient à imiter  le  Christ  à l’exemple  de  leur 
Recteur » Ils  s’exerçaient  aussi  en  privé  à la 
prédication» 

446 o Le  P.  François  Strada  vint  à Salamanque» Déjà 
des  hommes  assez  influents  et  le  peuple  es- 
timaient la  Compagnie»  Encore  que  la  ville  abondât 
en  prédicateur,  on  l’invita  à prêcher  dans  la 
meilleure  paroisse,  celle  de  Saint-Martin»  Il 
avait,  à dire  vrai,  commencé  à prêcher  dans 
l’église  de  saint  Isidore.  Mais  comme  il  avait 
prêché  une  fois  dans  la  paroisse  Saint-Martin,  des 
auditeurs  furent  si  frappés  qu’ils  allèrent  au 
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collège  et 5 avec  une  insistance  presque  importune, 
demandèrent  qu’il  vînt  prêcher  chez  eux  pendant  le 
carême o Comme  un  professeur  officiel  de  l’Universi- 
té, du  collège  saint-Barthélemy  (qui  est  le  plus 
estimé)  demandait  qu’on  lui  réservât  le  dimanche, 
les  paroissiens  allèrent  trouver  le  Vicaire  de  l’é- 
vêque et  lui  dirent  que  le  sermon  prêché  une  fois 
par  le  P.  Strada  leur  avait  tellement  plu  qu’ils  ne 
désiraient  pas  que  d’autres  sermons  soient  mêlés  aux 
siens',  si  ce  n’est  peut-être  après  le  carême  et  si 
le  P,  Strada  approuvait  la  chose . 

Les  Nôtres  n’av  aient  rien  su  de  tout  cela,  occu- 
pés qu’ils  étaient  à visiter  les  hôpitaux  et  à d’au- 
tres oeuvres  de  charité»  Le  clergé  de  cette  paroisse 
fit  savoir  qu’il  avait  déjà  abandonné  la  crainte  que 
le  prédicateur  dominicain  leur  avait  inculquée  en 
disant  que  les  Nôtres  étaient  du  nombre  de  ceux  dont 
le  Seigneur  dit  : ” Prenez  garde,,,”,  Il  demanda  que, 
pendant  le  carême,  nos  prêtres  viennent  les  aider  à 
entendre  les  confessions 0 

447,  Ainsi,  en  peu  de  temps,  la  situation  s’améliora. 
Presque  personne  à Salamanque  n’osait  plus  par- 
ler contre  la  Compagnie,  Ceux  qui  autrefois,  bien  qu’ils 
aimassent  les  Nôtres,  n’osaient  pourtant  les  fréquenter, 
s’approchèrent  chaque  dimanche  de  la  confession  et  de 
la  communion.  D’autres  les  mirent  au  courant  de  leur 
vie.  Le  Seigneur  mit  au  coeur  de  cette  cité  une  bien- 
veillance étonnante,  une  telle  estime  de  la  Compagnie 
qu’elles  surpassaient  de  loin  la  mauvaise  opinion,  le 
mépris,  la  haine  que  le  démon  s’efforçait  au  commence- 
ment de  semer  contre  elle.  Une  tranquilité  beaucoup 
plus  grande  que  la  tempête  qui  avait  précédé,  s’éta- 
blit, Beaucoup  d’hommes  influents,  célèbres  par  leur 
savoir,  voyant  les  fruits  recueillis,  rendaient  grâce 
à Dieu  avec  grande  affection  de  ce  qu’il  avait  daigné, 
alors  qu’ils  étaient  aveugles,  les  éclairer  par  la 
vérité  et  les  ramener  dans  les  voies  du  salut. 
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448 o Le  Pc  Strada  poursuivit  ses  sermons  dans 
l’église  Saint-Martin,  trois  fois  par  se- 
maine, selon  la  coutume  de  cette  ville.  La  multi- 
tude des  auditeurs  qui  accouraient  était  si  gran- 
de (parmi  eux  beaucoup  de  nobles,  de  docteurs  de 
l’université,  des  étudiants)  que  presqu’ aucune 
église  ne  pouvait  les  contenir»  Il  fallait  se 
lever  tôt  pour  trouver  une  place  commode  pour 
l’entendre»  Et  chose  inusitée  pour  les  habitants 
de  Salamanque,  ils  délaissèrent  pour  l’entendre 
leur  insigne  docteur  et  prédicateur  Pierre  Cas- 
tro» On  ne  peut  pas  facilement  expliquer  quel 
changement  dans  la  vie  et  les  moeurs  on  put  cons- 
tater» Un  bon  nombre,  disant  adieu  aux  vanités 
du  siècle,  entrèrent  dans  différents  instituts 
religieux»  On  affirmait  qu’ils  étaient  plus  de 
cent,  d’autres  disaient  trois  cents,  à ce  que 
rapporta  l’inquisiteur  de  Valence  au  Provincial» 
Parmi  les  autres  oeuvres  de  piété,  rapportons 
celle-ci  : un  citoyen  de  Salamanque  en  avait  in- 
jurié un  autre»  Une  inimitié  entre  eux  s’en  était 
suivie»  Un  d’eux,  après  le  sermon,  demanda  pardon 
avec  grande  humilité  à celui  qu’il  avait  offensé 
et  reconnut  son  erreur»  Deux  autres  avaient  été 
injuriés  par  une  tierce  personne  et  l’un  d’eux 
avait  été  blessé  au  visage»  Ils  ne  voulaient  pas 
entendre  de  pardonner  à celui  qui  les  avait  offen- 
sés» Le  P,  Strada,  à la  demande  du  Recteur  d’Oviedo 
alla  les  trouver  ; mais  ils  se  montraient  si  obsti- 
nés que,  quand  il  leur  parlait  au  nom  du  Seigneur, 
ils  semblaient  se  durcir  plutôt  que  s ? adoucir» 
Alors,  Strada,  à genoux  à leurs  pieds,  leur  dit  en 
pleurant  à chaudes  larmes  s Je  suis  celui  qui  vous 
a injuriés;  je  vous  en  prie  par  l’amour  de  Jésus - 
Christ  crucifié,  pardonnez-moi, et  comme  il  persévé- 
rait quelque  temps  ainsi  à prier  et  pleurer,  leurs 
coeurs  de  pierre  furent  brisés  ; et,  en  répandant 
beaucoup  de  larmes,  comme  s'ils  avaient  été  confon- 
dus et  frappés,  de  leur  propre  mouvement,  et  en  se 
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faisant  à leur  tour  peur  ainsi  dire  demandeurs, 
ils  pardonnèrent o Strada  prêcha  deux  fois  à la 
cathédrale,  et  les  chanoines,  auxquels  ses  ser- 
mons avaient  beaucoup  plu,  lui  demandèrent  avec 
une  pieuse  importunité  de  leur  prêcher  la  passion 
du  Seigneur o II  se  rendit  à leur  désir  et,  le  ven- 
dredi saint,  sous  une  grande  motion  de  l’esprit,  il 
prêcha  depuis  trois  heures  de  la  nuit  jusqu’à  la 
septième  heure.  Les  forces  que  son  corps  n’avait 
pas,  le  Seigneur  les  lui  donnait  pour  supporter 
de  telles  fatigues.  La  cité  l’entourait  d’une 
grande  affection  et  on  affluait  chez  lui  pour  de- 
mander conseil  au  sujet  d’une  entrée  en  religion 
ou  pour  d’autres  problèmes  de  conscience.  Aussi 
supportait-on  fort  mal  que  l’on  parlât  de  son  dé- 
part pour  une  autre  ville, 

449 o Outre  les  sermons  du  P.  Strada,  les  minis- 
tères auxquels  le  P.  Torrès  était  occupé 
apportaient  beaucoup  d’édification  surtout  aux 
hommes  doctes  de  qui  il  était  surtout  connu. 

Entre  autres  ministères,  chaque  dimanche,  il  prê- 
chait à la  prison  publique  et  y entendait  les 
confessions  des  détenus.  Et  il  accompagnait  les 
condamnés  à la  peine  capitale  jusqu’à  l’endroit  du 
supplice  et  jusqu’à  leur  mort  et  les  aidait  à 
mourir.  Il  prenait  soin  des  pauvres  qui  étaient 
détenus,  pourvoyait  à leurs  nécessités  de  telle 
sorte  que  les  prisonniers  comme  les  gardiens  et 
les  juges  et  le  gouverneur  lui-même  le  considé- 
raient comme  un  père  et  se  confessaient  à lui. 

Par  son  industrie,  il  trouva  un  remède  pour  les 
afflictions  de  beaucoup  et  obtint  que  les  peines, 
les  dettes,  le  temps  de  prison  leur  fussent  remis 
et  enfin  qu’ils  soient  libérés.  Des  nobles  égale- 
ment, qui  étaient  assez  nombreux  à Salamanque,  af- 
fluaient chez  le  P,  Torrès  et  lui  demandaient  de 
rétablir  la  paix  entre  eux,  et  il  remplissait  ce 


ministère  de  paix  non  seulement  pour  les  citoyens, 
mais  aussi  en  dehors  de  la  ville.  Car  des  habitants 
des  localités  voisines,  avec  grande  dévotion,  ve- 
naient aux  sermons  du  P „ Strada  et  s’approchaient 
des  sacrements  de  confession  et  de  communion  en  no- 
tre maison  ; ils  affirmaient  qu’il  leur  semblait  ne 
jamais  s’ être  confessés  jusqu’à  ce  temps.  Mais  le 
trop  grand  nombre  de  nobles,  d’étudiants,  de  ci- 
toyens des  deux  sexes  qui  s’approchaient  du  sacre- 
ment de  pénitence  obligeait  à demander  à pas  mai 
d’entre  eux  d’aller  se  confesser  ailleurs,  car  le 

temps  faisait  défaut  pour  les  entendre 0 Ceux  qui 
naguère  disaient  du  mal  de  la  Compagnie,  rougis- 
s aient  de  leur  erreur,  voulaient  réparer  et  se 
préoccupaient  de  retenir  la  Compagnie  dans  leur 

ville;  ils  promettaient  d’aider  efficacement  les 
Nôtres  à acquérir  un  domicile  fixe.  Ils  désiraient 
aussi  donner  des  aumônes  et  comme  le  P,  Torrès  les 
refusait,  cela  ne  faisait  que  les  édifier  davanta- 
ge. Un  noble  disait  que  si  les  Nôtres  recevaient 
un  terrain,  il  se  chargerait  des  aumônes  pour  y 
édifier  un  collège  , Il  ne  serait  pas  à l’honneur 
de  la  cité  où  il  y avait  tant  de  nobles  - disait  un 
autre  - si  le  Cardinal  Monseigneur  François  de  Men- 
doza, qui  séjournait  à Rome,  n’édifiait  pas  un 
collège  à Salamanque.  Beaucoup  apportaient  aux  Nô- 
tres des  aumônes  pour  les  distribuer  aux  pauvres 
et  aux  oeuvres  de  charité.  Comme  l’un  ou  l’autre 
des  Nôtres  étaient  tombés  malades,  et  gravement, 
non  seulement  deux  médecins  s’offrirent  à les  soi- 
gner gratuitement,  mais  on  leur  apporta  aussi  avec 
grande  charité  les  remèdes  et  la  nourriture  qui 
leur  convenaient. 

450c  Devant  un  tel  mouvement  spirituel,  le  Docteur 
Torrès  invitait  par  lettre  le  Cardinal  Mendoza, 
par  qui  il  avait  été  envoyé  à Salamanque,  à procurer 
à la  Compagnie  quelque  domicile , afin  que  le  très 


bon  effet  spirituel  que,  grâce  à Dieu,  le  collège 
avait  produit  dans  la  cité,  se  stabilisât  et  s’ac- 
crut c 

451,  On  sait  qu’une  grande  tempete  s’était  élevée 

contre  la  Compagnie  dans  la  famille  religieuse 
des  Frères  Prêcheurs.  Cela  n’empecha  pas  que  plu- 
sieurs étudiants  stimulés  par  les  sermons  du  P. 

Strada  n’entrent  dans  leur  important  monastère  de 
Saint-Etienne,  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  été  incités  à suivre  les  conseils  du  Christ 
venaient  consulter  les  Nôtres,  bien  décidés  à sui- 
vre leur  conseil.  Dès  lors  si  les  Nôtres  avaient 
eu  une  maison  et  les  moyens  d’y  admettre  beaucoup 
de  monde,  notre  collège  aurait  pu  facilement  s’y 
remplir.  Ce  qui  augmenta  grandement  l’estime  de  la 
Compagnie  dans  la  cité  et  à l'université,  c’est 
que  les  Nôtres  agissaient  sans  aucune  recherche  de 
profit  personnel  dans  leurs  ministères  spirituels. 
Notons  pourtant  qu’un  des  chanoines,  docteur  en  théo- 
logie, promit  de  laisser,  après  sa  mort,  au  collège, 
son  importante  bibliothèque. 

^52,  Le  nombre  de  ceux  qui,  tous  les  huit  jours, 

se  confessaient  dans  notre  chapelle  et  commu- 
niaient commença  à augmenter  considérablement.  Il 
en  venait  aussi  chaque  jour  à la  maison  pour  deman- 
der conseil,  meme  des  étudiants  de  grande  naissance 
et  des  nobles  de  la  cité.  Ils  demandaient  avec  tant 
de  dévotion  qu’on  enrendît  leur  confession,  qu’il 
arriva  meirie  qu'un  des  grands  seigneurs  d'Andalousie 
se  prosterna  sur  le  sol  pour  demander  cette  faveur 
au  P,  Strada.  Outre  ceux  qui,  au  nombre  de  plus  de 
cent,  comme  nous  l'avons  dit,  l'avaient  fait  pendant 
le  careme,  d'autres  s'offraient  pour  servir  les  Nô- 
tres avec  le  dessein  d’entrer  en  religion.  Ce  n'est 
pas  seulement  par  ses  sermons,  mais  aussi  par  des 
conversations  familières,  que  le  P,  Strada  se  rendait 
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très  utile  ouvrier  de  Dieu  à 1* édification  et 
admiration  du  peuple 0 Quelques-uns,  peu  nombreux, 
furent  admis  dans  la  Compagnie „ Deux  d’entre  eux 
furent  envoyés  à Gandie,  Les  Nôtres  étaient  ap- 
pelés dans  les  maisons  des  malades  pour  les  aider 
spirituellement  et  entendre  leurs  confessions.  Et 
tant  de  gens  venaient  au  collège  qu’on  s’estimait 
heureux  de  s’entretenir  de  choses  spirituelles  non 
seulement  avec  des  prêtres,  mais  encore  avec  les 
plus  humbles  des  frères  laïcs, 

45 3 o Le  Père  Strada  écrivit  à Maître  Jean  d’Avila 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; c’était  un 
homme  remarquable  par  sa  piété,  sa  doctrine  et  le 
don  de  prêcher,  Strada  en  reçut  une  réponse  qui 
consola  grandement  les  Nôtres  ; Avila  y montrait 
une  singulière  affection  et  charité  pour  la  Compa- 
gnie ; il  regrettait,  disait-il,  d’être  vieux  et 
mal  portant  et  de  ne  pouvoir  1’  aider  de  sa  propre 
personne.  Il  ferait  tout  ce  qu’il  pourrait  pour  la 
promouvoir, 

454.  Au  sénat  de  Salamanque,  on  décida  de  recourir 
au  ministère  des  Nôtres  pour  certaines  oeuvres 

de  piété.  Quelques-uns  des  sénateurs,  qu’on  nomme 
"recteurs",  allèrent  trouver  le  P.  Torrès.  Ils  trai- 
tèrent avec  lui  de  la  création  d’une  maison  pour  les 
orphelines  et  d’une  autre  pour  les  femmes  publiques 
converties  ; ils  lui  exprimèrent  leur  désir  d’être 
aidé  de  ses  conseils  et  de  son  action.  Ils  lui  de- 
mandèrent de  chercher  des  administrateurs  capables 
de  gérer  ces  oeuvres. 

455.  Ceux  qui  désiraient  faire  les  Exercices  étalent 
nombreux.  Mais  notre  maison  étant  trop  petite, 

les  Nôtres  étaient  invités  à se  rendre  dans  une  mai- 
son plus  ample  tant  qu’ils  n’auraient  pas  de  maison 
propre.  Beaucoup  désiraient  entrer  dans  la  Compagnie 


85 


mais  n1 étaient  pas  acceptés  : une  maison  et  des  res- 
sources suffisantes  manquaient» 

456»  En  ce  temps  là  vivait  à Salamanque,  le  Seigneur 

Antoine  de  Cordoue , fils  de  la  marquise  de  Priego 
et  frère  du  Comte  de  Feria»  Il  éprouvait  grande  affec- 
tion pour  notre  Compagnie  ; il  recevait  souvent  chez 
nous  les  sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie» 
Quelques-uns  des  plus  Importants  membres  du  chapitre 
Cathédral  s’efforcèrent  de  le  détourner  d’un  commer- 
ce intime  avec  les  Nôtres»  Préféré z- vous , lui  disaient - 
ils,  perdre  pour  eux  notre  amitié  et  ne  jamais  être 
délivré  de  la  fièvre  quarte  dont  vous  souffrez  ? 

Antoine  ne  céda  pas  à ces  arguments,  mais  son  ar- 
dente affection  de  la  Compagnie  devint  plus  grande 
encore,  si  bien  que  deux  ans  plus  tard,  il  y entra» 

Cependant  quelques  religieux  de  l’Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  poussés  par  un  zèle  peut-être  pas  coupable 
mais  mal  éclairé  continuaient  à tourmenter  les  Nôtres» 
Il  est  sûr  qu’ils  tentèrent  de  visiter  notre  maison 
avec  les  officiers  de  justice  pour  voir  quels  livres 
possédaient  les  Nôtres»  Un  prédicateur  s’en  prit  vive- 
ment dans  son  sermon  à certains  clercs  qui  passaient 
pour  saints;  et  chaque  auditeur  comprenait  qu’en  par- 
lant ainsi  il  visait  uniquement  la  Compagnie»  Ils 
n’eurent  guère  de  succès  et  de  Rome  nous  vint  un  appui 
de  l’autorité  apostolique  contre  ceux  qui  nous  moles- 
taient» Et  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  let- 
tres patentes  du  Maître  Général  de  l’Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  le  silence  fut  imposé  à ceux  qui  nous  at- 
taquaient » 

457»  Il  y avait  à ce  moment  à Salamanque  dix  des 
Nôtres,  parmi  lesquels,  outre  le  Dr.  Torrès 
et  François  Strada,  les  PP»  Baptiste  Sanchez,  Maxi- 
milien Capella,  Navarrus,  Gonzalvus  Gonzalez,  Jean 
Alvarez,  qui  tous  servirent  bien  le  Seigneur  au 
cours  de  leur  vie» 
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458 » II  parut  bon  au  P,  Provincial,  Antoine  de 

Araoz,  de  transférer  le  P»  Strada  à Alcala. 

Le  13  septembre,  celui-ci  quitta  Salamanque,  se 
rendit  à Valladolid  chez  le  P»  Provincial,  prêt 
à partir  peur  AI cala » Cependant,  avant  son  départ, 
il  prêcha  dans  les  lieux  les  plus  célèbres  de  Sa- 
lamanque» L’université  l’avait  invité  à donner 
encore  un  sermon  dans  la  chapelle  des  écoles  pu- 
bliques» Cela,  aux  obsèques  de  Maître  Vega,  reli- 
gieux célèbre  de  l’Ordre  Franciscain,  remarquable 
par  sa  piété  et  sa  science»  Strada  ne  disposa  que 
d’un  jour  pour  préparer  son  sermon»  Cependant  ja- 
mais il  ne  parut  mieux  parler  et  plus  justement» 

A cette  occasion  les  étudiants  se  conduisirent 
d’une  façon  nouvelle  ? d’ordinaire  quand  les  pré- 
dicateurs, même  les  plus  fameux,  viennent  prêcher 
dans  cette  chapelle,  ils  ne  les  écoutent  presque 
pas  ; ils  entrent,  prient  un  instant  pour  satis- 
faire aux  ordres  reçus  et  s’en  vont  aussitôt» 

Quand  le  P»  Strada  prêcha,  la  chapelle  se  remplit 
de  gradués  de  l’Université,  de  religieux,  d’étu- 
diants qui  l’écoutèrent  avec  la  plus  grande  atten- 
tion» Ce  n’est  pas  sans  satisfaction  et  sans  fruit 
qu’il  accomplit  ce  ministère,  car,  au  moment  des 
vacances,  la  plupart  des  étudiants  firent  une 
confession  générale  auprès  des  Nôtres» 

459»  Une  autre  oeuvre  salutaire  fut  accomplie  par 
le  P»  Torrès , ou  plutôt  par  Dieu  à travers 
lui»  Un  officier  de  justice  qui  avait  déjà  vécu 
huit  ans  séparé  de  son  épouse  se  trouvait  à l’ar- 
ticle de  la  mort»  Il  refusait  de  se  confesser»  Le 
P » Torrès  le  réconcilia  avec  le  Seigneur»  Au  début, 
appelé  par  le  curé  lui-même,  il  essaya  en  vain  pen- 
dant plusieurs  heures  de  le  fléchir»  Tandis  que  deux 
autres  prêtres  essayaient  de  le  persuader  d’invoquer 
le  nom  de  Dieu,  il  blasphéma  deux  ou  trois  fois» 
Voyant  cela,  le  Dr»  Torrès  commença  avec  les  autres 
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à insister  dans  la  prière  pour  lui»  Les  jours  suivants, 
les  prêtres  célébrèrent  le  sacrifice  de  la  messe, 
suppliant  Dieu  avec  ferveur,  lui  demandant  que  cette 
âme  ne  pérît  pas.  Quand  les  Nôtres  revinrent  chez  lui, 
il  plut  à la  bonté  divine  d’illuminer  les  yeux  de  son 
esprit  et  d’ébranler  sa  volonté.  Il  se  confessa,  comme 
il  le  devait,  reçut  le  sacrement  de  l’Eucharistie  avec 
grande  dévotion,  et  Dieu  lui  ayant  laissé  encore  un  peu 
de  temps  pour  le  remercier  de  ce  bienfait,  il  mourut 
comme  il  convient  à un  pieux  chrétien, 

460,  Un  chanoine  voulut  doter  de  rentes  le  collège  aux 
conditions  suivantes  : le  Recteur,  ou  un  autre, 

qui  semblerait  doué  d’assez  grands  dons  spirituels  de 
Dieu,  se  tiendrait  chaque  jour,  pendant  une  heure,  et 
deux  heures  pendant  le  carême,  dans  l’église  princi- 
pale pour  vaquer  aux  réconciliations  des  prêtres  qui 
seraient  sur  le  point  de  dire  la  messe,  et  il  y fe- 
rait quelques  sermons,  selon  les  demandes.  Le  bon  cha- 
noine faisait  ces  propositions  dans  l’espoir  qu’ ainsi, 
grâce  aux  bons  exemples  et  à la  doctrine  des  Nôtres, 
les  prêtres  de  cette  église  progresseraient  dans  les 
voies  spirituelles  » Mais  le  Père  Ignace  estima  qu’il 
ne  fallait  pas  accepter  cette  dotation. 

461.  Une  dame  de  la  cité,  appartenant  aux  premiers 
rangs  de  la  noblesse,  qui  manifestait  pour  les 

Nôtres  de  grands  sentiments  de  charité  et  d'affection 
voulait  donner  sa  fille  en  mariage  à un  certain  Comte 
avec  une  dot  de  cinquante  mille  ducats.  Mais  la  jeune 
fille  refusa  déclarant  qu’elle  ne  voulait  pas  se  marier. 
Ce  refus  exaspéra  la  mère.  Soupçonnant  que  cette  atti- 
tude de  sa  fille  était  le  fruit  de  la  prédication  des 
Nôtres,  elle  commença  à penser  mal  dfeux  et  même  à en 
dire  du  mal.  Et  le  religieux  de  l’ordre  de  saint  Domi- 
nique qui,  à l’arrivée  de  la  Compagnie  à Salamanque, 
avait  mis  en  garde  le  peuple  contre  les  Nôtres,  comme 
ministres  de  1’ antéchrist , sur  le  point  de  quitter  la 


88 


ville  pour  un  chapitre  de  son  ordre,  avertit  avec 
insistance  ses  auditeurs  dans  sa  dernière  leçon, 
de  se  défier  des  doctrines  nouvelles  non  seulement 
dans  le  domaine  des  lettres,  mais  aussi  des  moeurs» 
Ainsi  pour  que  les  Nôtres  ne  se  laissent  pas  trop 
exalter  par  le  succès  et  recueillent  les  grâces 
qu’on  reçoit  dans  les  contradictions,  le  Seigneur 
voulut  qu’il  y eut  toujours  des  gens  pour  les 
éprouver » 

462»  A Alcala  vivait  François  de  Villanova»  Comme 
il  voyait  dans  les  lettres  qu’on  lui  donnait 
le  titre  de  Recteur,  il  demanda  qu’on  lui  enlevât 
ce  fardeau  des  épaules»  Il  ne  1’ obtint  pas» 

463 » Nulle  part  plus  clairement  qu’  à Alcala  n’ap- 
paraissait la  force  spirituelle  des  Exercices» 
Il  n’y  avait  encore  là  ni  prédicateur  ni  confesseur 
de  la  Compagnie»  Cependant  peu  à peu  le  fruit  spi- 
rituel augmentait  grâce  aux  Exercices  Spirituels 
et  aux  colloques  familiers»  Les  uns  avaient  à peine 
terminé  les  Exercices  que  d’autres  essayaient  de 
prendre  leur  place»  Parmi  eux  le  Gouverneur  qui  af- 
firmait vouloir  quitter  complètement  ses  occupa- 
tions pour  faire  les  Exercices»  Et  ce  n’est  pas 
seulement  François  de  Villanova,  mais  aussi  Emma- 
nuel Lopez  qui,  tout  en  faisant  leurs  études,  don- 
naient les  Exercices  Spirituels  avec  des  fruits  non 
négligeables»  Parmi  ceux  qui  avaient  ainsi  fait 
beaucoup  de  progrès,  il  y avait  le  Docteur  Alphonse 
Ra.mirez  de  Vergara,  homme  de  grande  autorité  et 
érudition  et  d’une  non  moindre  piété  qui  avait 
l’impression  d’ètre  appelé  à la  Compagnie  parce 
que  son  coeur  y était  fortement  incliné»  Mais 
pour  diverses  raisons  il  reporta  son  entrée  à 
plus  tard  : il  venait  d’etre  promu  à un  canonicat 
de  la  Cathédrale  de  Cuenca  ; d’autre  part  il  avait 
décidé  de  donner  ses  biens,  qui  étaient  presque 
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tous  des  biens  ecclésiastiques,  pour  qu’on  puisse 
commencer  le  collège  et  pour  participer  à sa  dota- 
tion» Il  différa  si  longtemps  son  entrée  que  la 
vieillesse  approchant  il  n’était  plus  apte  aux 
ministères  de  notre  Institut»  Cette  meme  année, 
il  envoya  des  lettres  de  procuration  au  Père 
Ignace  à Rome  pour  qu’on  pût  ajouter  certains  re- 
venus ecclésiastiques  à ceux  du  collège  de  la  Com- 
pagnie à Alcala  ; à la  fin  de  l’année  il  acheta 
une  maison  pour  la  Compagnie  dans  laquelle  fut 
érigé  notre  collège»  Dans  la  suite  s’y  adjoigni- 
rent d’autres  maisons» 

464,  La  duchesse  del  Ingantazgo  désirait  voir  le 

P»  François  de  Villanova»  Un  ami  de  la  Compa- 
gnie , le  Docteur  Luis  Gomez  prit  sur  lui  de  promet- 
tre a la  Duchesse  que  le  Père  irait  la  voir»  Dès 

que  Villanova  en  fut  informé,  pour  remplir  l’enga- 
gement de  Luis  Gomez  II  se  rendit  à Guadalaxara  où 
il  traita  plusieurs  fois  de  choses  spirituelles 
avec  la  Duchesse  et  cela  à sa  grande  consolation» 

Il  donna  aussi  à Luis  Gomez  les  Exercices  Spirituels 
de  la  première  semaine  pendant  les  dix  jours  qu’il 
passa  a Guadalaxara  et  le  laissa  avec  une  grande  faim 
de  faire  les  Exercices  intégralement»  Il  fréquenta 
aussi  d’autres  personnes,  en  particulier  un  certain 
Didier  Lopez  de  Orozco  que  le  duc  et  les  nobles  con- 
sidéraient comme  un  père  parce  que  l’âge,  la  doctri- 
ne, la  vertu  lui  valaient  auprès  d’eux  une  grande 
autorité»  Cet  homme  prudent  pénétra  si  profondément 
l’Institut  de  la  Compagnie  et  le  fixa  si  bien  dans 
son  esprit  qu’on  pourrait  dire  qu’il  ne  parlait 
guère  d’autre  chose  que  de  la  Compagnie»  Et  ce  n’est 
pas  sans  utilité,  car  les  sermons  de  ce  religieux 
dont  nous  avons  parlé  et  d’autres  religieux  des 
Prêcheurs  blessaient  si  fort  notre  Compagnie,  à pei- 
ne naissante  en  Espagne,  par  leurs  sermons,  répandant 
contre  elle  suspicions  et  craintes  que  beaucoup 
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n* osaient  plus  parler  d’elle,  ni  fréquenter  les 
Nôtres  » Ce  n’était  d’ailleurs  plus  le  cas  à Al- 
cala»  Nos  détracteurs  avaient  bien  tenté  là  aussi 
à plusieurs  reprises  d’attaquer  la  Compagnie, 
alors  que  nous  nous  taisions » Mais  le  Seigneur, 
par  d’autres  membres  de  l’Université,  parfois  in- 
connus des  Nôtres,  les  empêchait  de  réussir  et 
les  contenait» 

465  » A cette  époque,  le  Père  Ignace  écrivit  à 

Maître  Jean  d’Avila,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  le  remercia  de  sa  bienveillance  et 
des  services  rendus  à la  Compagnie»  Il  demanda  à 
François  de  Villanova  de  se  rendre  à Cordoue  pour 
l’y  rencontrer»  Quoique  François  fût  occupé  à ce 
moment  à donner  les  Exercices  à trois  personnes 
et  qu’il  s’apprêtât  à les  donner  à sept  ou  huit  au- 
tres dont  un  docteur  en  théologie  et  des  maîtres  en 
philosophie,  il  se  mit  en  route»  Jean  d’Avila  le 
reçut  avec  beaucoup  d’amitié»  Le  Père  lui  donna 
quelques  explications  sur  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie» Quoique  Jean  aimât  bien  la  Compagnie  en  gé- 
néral, il  n’en  avait  encore  saisi  que  peu  de  cho- 
ses» Bien  plus,  on  lui  avait  dit  que,  dans  les 
Exercices  Spirituels,  on  obligeait  ceux  qui  les 
faisaient  à faire  des  voeux,  etc»»  Dès  qu’il  eut 
compris  que  cela  était  interdit  dans  une  règle 
précise,  il  fut  très  consolé  et  il  affirmait  qu’il 
mettrait  tout  en  oeuvre,  qu’il  emploierait  toutes 
ses  forces  pour  assurer  la  conservation  et  le  dé- 
veloppement de  la  Compagnie»  Il  regrettait,  ajoutait- 
il,  que  l’âge  et  les  maladies  qui  l’affaiblissaient, 
lf empêchent  de  s’adjoindre  utilement  lui-même  à 
la  Compagnie»  Et  il  promit  qu’il  enverrait  dans  la 
Compagnie  son  disciple,  le  Docteur  Gaspar,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  dès  qu’il  aurait  ter- 
miné cette  année  son  cours  de  théologie  à Xérès» 
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Jean  d’Avila  écrivit  aussi  des  lettres  pleines  de 
dévouement  et  de  piété  au  Père  Ignace,  rendant 
grâce  à Dieu,  source  de  toute  sagesse,  de  ce  que, 
dès  la  fondation  de  la  Compagnie,  il  avait  compris 
quTelle  était  l’oeuvre  de  Dieu  et,  en  vérité,  une 
oeuvre  de  grande  miséricorde  tant  pour  ceux  qui  y 
seraient  admis  que  pour  ceux  qui  seraient  aidés 
par  elle»  Il  suggéra  qu’il  lui  semblait  opportun 
que  le  Saint-Siège  trouve  un  remède  ( conservatoria, 
comme  on  dit  vulgairement)  contre  ceux  qui  s’opposent 
à l’oeuvre  de  Dieu  ; il  demandait  aussi  qu’on  envoyât 
en  Espagne  un  des  premiers  Pères,  encore  qu’il  louât 
ceux  qui  servaient  le  Seigneur  dans  la  Compagnie» 

466»  En  rentrant  à Alcala,  Villanova  y trouva  prête 
une  moisson  qu’il  engrangea  selon  son  habitude 
dans  le  grenier  du  Seigneur»  A Tolède,  on  réclamait 
la  Compagnie  ; nombreux  étaient  ceux  qui  offraient 
une  maison,  des  revenus»  Quelques-uns  entrèrent  dans 
la  Compagnie»  D’autres  que  l’exiguité  de  la  maison, 
et  sa  pauvreté , ne  permettaient  pas  de  recevoir  à 
Alcala  furent  envoyés  à Valencia  et  à Gandie. 

467»  Mourut  à Alcala  un  religieux  de  la  Compagnie, 
Pierre  de  Sylva,  qui  était  le  seul  prêtre  par- 
mi les  Nôtres  d’ Alcala»  Notre  pauvreté  était  si 
grande  que  nous  n’avions  pas  d’ornements  pour  l’en 
revêtir  (les  ornements  dont  on  revêt  d’ordinaire 
un  prêtre  défunt  sont  de  peu  de  prix)»  Mais  un  re- 
ligieux de  l’Ordre  de  saint  François  qui  admirait 
la  charité  régnant  entre  nos  frères  (lorsqu’il  se 
trouvait  par  hasard  au  milieu  d’eux),  sans  que 
personne  le  lui  demandât , procura  spontanément  les 
ornements  et  les  autres  choses  nécessaires  pour  la 
sépulture»  On  remarqua  à ce  sujet  que,  le  défunt 
ayant  eu  grande  dévotion  envers  saint  François, 
c’était  celui-ci  qui,  par  son  moine,  avait  fourni 
le  nécessaire  pour  une  sépulture  décente  et  conve- 
nable « 
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468.  La  Providence  de  Dieu  fut  admirable  pour  le 
collège  d’Alcala  en  un  évènement  que  je  veux 
rapporter.  Un  prêtre,  surnommé  Barassa,  alla  trou- 
ver François  de  Villanova  et  demanda  à être  admis 
dans  la  Compagnie  ; pendant  deux  ans,  il  renouvela 
sa  demande.  Il  passait  aux  yeux  de  beaucoup  pour 
un  homme  savant,  honorable  et  saint.  Il  offrait 
de  fournir  chaque  année  l’argent  nécessaire  pour 
son  entretien  afin  de  n’être  pas  à charge  aux  Nô- 
tres dans  leur  pauvreté.  Cependant  Villanova  ne 
l’admit  point,  alors  que,  dans  d’autres  instituts, 
on  l’invitait  à entrer.  Villanova  n’avait  aucun 
motif  pour  ne  pas  l’admettre,  mais  il  éprouvait 
une  répugnance  de  la  volonté  et  une  incompatibi- 
lité d’esprit  (pour  employer  ses  propres  mots). 

Et  vraiment  c’était  par  inspiration  divine  qu’il 
refusait  de  l’admettre  ; cet  homme  ne  marchait  pas 
en  effet  dans  la  vérité,  ni  dans  la  simplicité  de 
coeur.  Bien  plus  il  était  plongé  dans  des  péchés 
abominables  qu’il  cachait  hypocritement.  Il  cher- 
chait dans  notre  Compagnie  un  voile  pour  cacher 
ses  crimes.  Il  entendait  les  confessions  de  beau- 
coup de  femmes  et,  en  partie,  par  duperie,  en 
partie  par  violence  (il  employait  des  instruments 
faits  de  corde)  il  retenait  les  femmes  malgré 
elles  et  les  viciait.  Quoiqu’il  ne  fut  pas  admis 
dans  la  Compagnie,  il  se  vantait  d’en  être,  ce  qui 
aurait  pu  léser  le  bon  renom  de  la  Compagnie  si  on 
n’y  avait  pris  garde  à temps.  Quand  François  de 
Villanova  eut  compris  les  péchés  commis  par  cet 
homme,  même  dans  les  églises  avec  des  jeunes  filles 
et  qu’il  se  vantait  d’être  dans  la  Compagnie,  il 
fit  en  sorte,  en  secret  et  avec  diligence,  qu’il 
fût  arrêté  par  la  Sainte  Inquisition  ; alors,  il 
avoua  des  crimes  inouis.  Le  Père  Villanova  prit 
soin  de  faire  reconnaître  publiquement  par  le 
tribunal  qu’il  n’avait  jamais  été  admis  dans  la 
Compagnie  et  beaucoup  considérèrent  comme  un  miracle 
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que  la  Providence  de  Dieu  n’ait  point  permis  qu’il 
y fut  admis,  car  il  l’aurait  marquée  d’ infamie . 

A cette  occasion,  quelques  amis  estimaient  que  la 
Compagnie  devrait  porter  un  habit  qui  les  distin- 
guât des  clercs  séculiers , Mais  d’autres,  qui  re- 
gardaient les  choses  plus  à froid,  estimaient 
qu’avoir  un  habit  spécial  ou  n’en  pas  avoir  revenait 
au  meme,  que  c’était  l’exemple  de  leur  vie  qui  per- 
mettait d’identifier  les  Nôtres . C’était  aussi  l’avis 
de  Villanova  qui  était  grandement  doué  de  l’esprit 
de  Dieu» 

469»  Dans  les  derniers  mois  de  l’année,  le  Père 

François  Strada  arriva  à Alcala»  Quoique  au  mi- 
lieu de  septembre  il  se  fut  rendu  à Valladolid,  il 
avait  été  envoyé  par  le  Père  Provincial  à Palencia 
parce  que  cette  ville  le  désirait  beaucoup  et  depuis 
longtemps»  Il  resta  là  huit  jours  et  fit  autant  de 
sermons,  deux  à 1’ église  cathédrale,  les  autres  dans 
les  monastères  ; et  il  ébranla  tellement  la  ville 
que  le  sénat  envisagea  de  le  retenir  ou,  si  on  ne 
le  pouvait,  d’obtenir  quelques-uns  des  Nôtres»  Le 
chapitre  de  l’église  examina  aussi  la  chose  et  par- 
la de  la  fondation  d’une  maison  de  la  Compagnie,  La 
pénurie  d’ouvriers  apostoliques  empecha  d’accéder 
à leurs  désirs.  Strada  désirait  rejoindre  sans  tar- 
der le  P.  Provincial  pour  causer  avec  lui  de  ses  af- 
faires ; il  laissa  derrière  lui  trois  candidats  à la 
Compagnie  : deux  clercs  de  la  cathédrale  qui  avalent 
décidé  d’entrer  dans  la  Compagnie,  et  un  autre 
Pretre  qui  voulait  suivre  la  voie  des  conseils» 

Mais  d’autres  personnes  aussi  assez  nombreuses  lui 
confièrent  qu’elles  avaient  reçu  de  bonnes  inspi- 
rations du  Seigneur»  L’un  des  chanoines  l’accompa- 
gna jusqu’à  une  ville  nommée  Duegnas,  à deux  lieues 
de  Palencia,  qui  était  la  patrie  du  P.  Strada,  et 
il  s’enflamma  si  fort  pendant  son  voyage  qu’il  dé- 
cida de  se  rendre  à Valladolid  pour  y faire  les 
Exercices . 
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470 o Le  P,  Strada  se  rendit  ensuite  à Alcala  et  se 
mit  à prêcher  dans  l'église  de  Saint-Ildephon- 
seo  C'est  l’église  de  l’ université  » Il  eut  un  audi- 
toire nombreux  et  très  cultivé»  Sse  sermons  furent 
si  appréciés  et  émurent  à ce  point  les  âmes  que  l’on 
escompta  à bon  droit  des  fruits  extraordinaires.  Ce- 
pendant ceux  de  nos  frères  qui  vivaient  à Alcala 
poursuivaient  leurs  études» 

471,  Le  P.  Christophe  de  Mendoza  avait  quitté  Alca- 
la pour  certaines  localités  où  le  Docteur 
Alphonse  Ramirez  de  Vergara  avait  des  bénéfices  pa- 
roissiaux, afin  d’y  produire  quelque  fruit  spirituel» 
Là  il  prêchait  et  enseignait  la  doctrine  chrétienne 
à ces  populations  assez  ignorantes»  Comme  beaucoup 
se  tournaient  vers  la  pénitence,  bien  que  ce  fût 
chose  insolite  de  se  confesser  plus  d’une  fois  par 
an,  un  grand  nombre  de  personnes  se  confessèrent  à 
lui.  Et  quand  il  s’en  alla,  ceux  qui  restaiert,  lui 
demandèrent  de  revenir  pour  les  entendre»  Au  début 
de  cette  mission,  l’occasion  de  pratiquer  la  patien- 
ce ne  lui  manqua  point»  Pendant  huit  jours,  il  eut 
pour  lit  de  la  paille  et  le  froid  de  l’hiver  1’ em- 
pêchait de  dormir.  Mais  quand  certains  se  furent 
aperçus  de  cette  situation,  ils  prirent  soin  de  le 
pourvoir  de  tout  le  nécessaire»  Il  recueillit  un 
fruit  remarquable  dans  un  hameau  nommé  Millora» 
Plusieurs  en  effet  se  confessèrent  correctement  de 
fautes  de  plusieurs  années  qu’ils  n’avaient  jamais 
confessées»  Enseigner  le  catéchisme  était  aussi 
fort  nécessaire»  Pas  mal  de  gens  l’ignoraient  mais 
lorsqu’il  les  quitta,  ils  le  savaient  presque  tous 
convenablement»  Au  début,  il  parcourait  les  maisons, 
meme  la  nuit,  pour  enseigner  ceux  qui,  pendant  la 
journée,  se  trouvaient  avec  leurs  troupeaux  dans 
les  pâturages  ; dans  la  suite,  il  décida  de  les  ras- 
sembler en  un  seul  endroit,  mais  toujours  la  nuit  ; 
et  il  instruisait  les  enfants  pour  qu’ après  le  repas 
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du  soir  ils  répètent  avec  leurs  parents  la  doctrine 
chrétienne o II  donna  aussi  les  Exercices  Spirituels 
à un  prêtre.  Le  Dr,  Vergara  témoigne  dans  ses  let- 
tres que  le  travail  apostolique  du  Père  fit  faire 
de  grands  progrès  aux  habitants  de  ces  contrées. 

Ils  désiraient  l’avoir  comme  prédicateur  pendant  le 
carême.  Mais  il  estima  qu’il  devait  l’envoyer  plu- 
tôt à Villanova  de  los  Escuderos.  Il  ne  quitta  ce- 
pendant pas  Villora  avant  d’avoir  entendu  les  confes 
sions  de  toutes  les  femmes  qui  désiraient  se  confes- 
ser et  communier.  A Villanova  il  remplit  les  mêmes 
ministères,  occupé  chaque  jour  aux  sermons  et  aux 
confessions  ; et  d’une  localité  voisine  on  lui  deman 
da  aussi  au’ il  vienne  prêcher  au  moins  l’après-midi, 
comme  il  était  coutume  aux  fêtes, 

472.  De  ces  lieux,  par  obéissance,  il  se  rendit  à 
Séville  où  il  traita  la  question  de  certaine 
revenus  ecclésiastiques  qui,  dans  la  suite,  furent 
appliqués  à doter  en  partie  le  collège  de  Séville, 
et  il  demandait  déjà  dès  lors  du  personnel  pour 
commencer  le  collège.  Il  fallut  cependant  différer 
encore  la  fondation  de  ce  collège,  comme  de  plu- 
sieurs autres  qu’on  attendait  dans  d’autres  lieux. 
Bien  plus.  Maître  Jean  d’Avila  (dont  on  a parlé 
plus  haut)  songeait  à donner  à la  Compagnie  un 
collège  à Baeza,  dans  lequel  toutes  les  sciences 
étaient  enseignées  (il  en  avait  été  le  fondateur), 
et  un  autre  à Xérès;  aucun  des  deux  ne  fut  accepté. 
Xérès  était  la  patrie  de  Christophe  de  Mendoza  et 
il  commença  à y prêcher  à la  satisfaction  de  beau- 
coup de  gens  ; et  il  réconforta  et  consola  le  Père 
Gaspar  Lopez  qui  était  chargé  des  intérêts  spiri- 
tuels de  ses  étudiants  en  théologie  et  espérait 
en  amener  quelques-uns  à la  Compagnie. 
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473 o Entre  temps  les  Nôtres  à Valladolid  s ' exer- 
çaient aux  oeuvres  de  charité  sous  la  direc- 
tion du  P o Mendez»  Un  monastère  qui  portait  le  nom 
de  la  Pénitence  et  dont  les  Nôtres  avaient  soutenu 
la  vie  spirituelle  n’avait  plus,  à ce  moment , de 
responsable  pour  ses  moniales . On  en  cherchait  un» 
Le  sénat  insistait  vivement  pour  que  nous  en  pre- 
nions la  charge  pendant  quelque  temps „ Cette  faveur 
que  les  religieuses  arrachèrent  à force  de  larmes, 
dura  peu  ; on  transféra  cette  charge  à d’autres  car 
elle  ne  convenait  en  aucune  manière  à notre  insti- 
tut,, Les  moniales  avaient  toujours  vécu  auparavant 
d’une  manière  très  religieuse,  mais,  pendant  le 
temps  où  les  Nôtres  en  eurent  la  charge,  elles  pro- 
gressèrent si  fort  qu’elles  ne  pouvaient  remercier 
assez  le  Seigneur  de  ce  bienfait»  Beaucoup  de  per- 
sonnes nobles  des  deux  sexes  affluaient  auprès  des 
Nôtres  pour  se  confesser  ; et  à la  maison  comme 
au  dehors,  beaucoup  de  choses  à la  gloire  de  Dieu 
et  au  profit  des  âmes  s’accomplissaient  par  eux, 

474 „ Jean  de  Valderrabano,  envoyé  de  Vailadolid  en 
Galicie  déployait  dans  le  diocèse  de  Mondonedo 
une  action  considérable  et  lorsque  son  éveque  le 
transférait  d’un  lieu  à un  autre,  les  habitants  le 
poursuivaient  de  leurs  larmes  et  de  leurs  soupirs» 
Ils  affirmaient  que  jamais,  avant  d’avoir  assisté 
à ses  sermons  et  à ses  leçons  de  catéchisme,  ils 
n’avaient  entendu  la  doctrine  du  salut  et  qu’ alors 
seulement  ils  avaient  ouvert  les  yeux»  Et  ce  n’é- 
tait pas  rien,  vu  les  conditions  de  vie  de  cette 
province  qui  était  très  inculte  et  fort  éloignée 
d’avoir  une  formation  chrétienne  et  le  goût  des 
choses  spirituelles»  Valderrabano  n’était  pas  en- 
core pretre , ce  n’est  que  pendant  le  careme  de 
cette  année  qu’il  fut  ordonné,  mais  il  s’exerçait 
à exposer  la  parole  de  Dieu  par  ses  sermons  et  ses 
leçons  de  catéchisme» 
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475c  Le  Père  Antoine  Araoz  avait  séjourné  assez 
longtemps  à Barcelone,  d’abord  pour  raison 
de  santé,  puis  pour  prêcher  et  réformer  des  monas- 
tères et  s’adonner  à d ’ autre sbeuvr es  de  charité» 

En  ce  temps  là  les  moniales  de  Sainte-Claire  qui 
avaient  embrassé  la  réforme,  grâce  à l’action  des 
Nôtres  qui  résidaient  à Barcelone,  avaient  fait 
de  grands  progrès  dans  la  vie  spirituelle 0 Elles 
insistaient  pour  obtenir  du  Père  Ignace  que  la 
Compagnie  les  acceptât  sous  son  obédience.  Elles 
comptaient  pour  réussir  sur  des  lettres  des  prin- 
ces et  même  du  roi»  Mais  Ignace  n’accepta  point  ; 
bien  plus  il  réprimanda  même  par  lettre  le  Père 
Araoz,  Provincial,  de  paraître  favorable  à un 
projet  qui  semblait  peu  s’accorder  avec  notre  ins- 
titut» Mais,  à vrai  dire,  le  P»  Araoz  n’était  pas 
moins  opposé  à accepter  l’obéissance  de  ces  reli- 
gieuses, mais  il  ne  voulait  pas  les  empêcher  d’es- 
sayer d’obtenir  une  recommandation  du  Roi.  Ce  se- 
rait l’occasion  pour  lui  de  mieux  informer  le  Roi 
(le  Prince,  comme  on  disait  alors)  des  affaires  de 
notre  Compagnie  et  cependant  de  refuser  ce  qu’il  lui 

demanderait  en  lui  en  expliquant  les  motifs „ Il  di- 
sait que  les  Princes  acceptent  facilement  un  refus 
motive  quand  ils  font  une  demande  parce  qu’on  les 

en  a priés,  mais  moins  facilement  quand  ils  font 
une  demande  qu’ils  estiment  sérieuse»  Alors,  en 
effet,  si  l’on  estime  qu’on  doive  leur  refuser, 

Araoz  pensait  qu’il  valait  mieux  les  détourner  de 
demander  pour  qu’ils  n’aient  pas  le  désagrément 
d’essuyer  un  refus.  Cependant  un  confesseur  des  . 
Nôtres  fut  accordé  aux  moniales  de  Sainte-Claire. 

476»  De  là  le  P,  Araoz  se  rendit  à Candie  où  le 
P»  André  de  Oviedo  et  le  P.  Jacques  Miron, 
le  jour  même  de  l’Annonciation  de  la  Bienheureuse 
Vierge,  firent  entre  ses  mains  la  profession  solen- 
nelle comme  l’avait  décidé  le  Père  Ignace,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Assistaient  à la 
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cérémonie  5 outre  le  Duc  de  Gandie  et  le  Comte  de 
Lerma,  son  gendre,  le  marquis  de  Lombay,  la  com- 
tesse Oliva  et  toute  la  famille  du  Duc*  Un  moine. 
Maître  Perez,  fit  le  sermon  et  disserta  sur  la 
Compagnie  en  la  comparant  avec  d’autres  instituts 
et  la  recommanda  chaudement  : Dieu,  dit-il,  l’avait 
opportunément  envoyée  à son  Eglise  à cette  époque  ; 
son  action  était  nécessaire  ; c’est  pourquoi  le 
Vicaire  du  Christ  l’avait  confirmée  et  l’avait  meme 
comblée  de  faveurs  insignes  et  d’ indulgences „ Dans 
notre  collège,  ce  jour- là,  le  Duc  et  beaucoup  d’au- 
tres nobles  prirent  leur  repas  avec  les  religieux 
et  de  nombreux  prêtres  qui  étaient  venus  de  Valen- 
cia  pour  assister  à cette  grande  cérémonie e Aussi 
longtemps  que  le  Père  Araoz  séjourna  à Gandie, 
comme  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  prêcher, 
il  s’efforça  de  prêcher  d’exemple.  Avec  ses  frè- 
res, il  se  conduisait  tout  à fait  comme  l’un  d’eux, 
bien  plus  comme  leur  serviteur  ; il  ne  voulait 
pas  qu’on  lui  donnât  une  place  spéciale  à table, 
mais  tantôt  il  était  ici,  tantôt  là,  et  cherchait 
plutôt  les  dernières  places  que  les  places  supé- 
rieures» Il  ne  souffrait  pas  qu’on  lui  donnât  des 
mets  particuliers  quoi  qu’il  fût  malade  ; si  on 
lui  offrait  parfois  quelque  plat  spécial,  il  le. 
donnait  à l’un  de  ses  voisins  et  il  se  servait 
des  mets  les  plus  communs»  Pendant  une  grande 
partie  du  carême  il  servit  à table  et  ne  prenait 
pas  de  nourriture  avant  que  tous  aient  fini  leur 
repas  ; il  lavait  ensuite  les  plats  et  autres 
vaisselles.  Pour  ses  habits,  rien  que  d’ordinaire. 
Bien  plus,  un  jour  qu’il  avait  remarqué  qu’un  frè- 
re avait  des  chaussures  déchirées,  il  changea  de 
souliers  avec  lui;  et  ainsi  un  autre  utilisa  ses 
chaussures  jusqu’à  ce  que  le  frère  chargé  du  ves- 
tiaire donnât  des  souliers  au  frère  et  rendît  au 
P .provincial  ceux  qu’il  portait  auparavant. 
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477.  Le  Duc  de  Gandie  vint  voir  un  jour  le  P „ Araoz; 

et  comme  il  lui  avait  parlé  jusqu1 à l'heure  du 
repas  du  soir,  il  descendit  à la  cuisine  et  de  sa  pro- 
pre main  fit  cuire  deux  oeufs  à la  coque  et  les  expé- 
dia au  Père  Araoz  recommandant  au  porteur  de  lui  dire 
qu?il  pouvait  bien  les  manger,  car  c' était  la  première 
fois  qu'il  faisait  cuire  des  oeufs  * 

Alors  le  Père  André  de  Oviedo  dit  au  Duc  : 
"Croyez-moi,  Monseigneur,  c'est  un  grand  don  de  Dieu 
de  le  servir  à la  cuisine”;  - le  Duc  de  répondre  : 

"Jf estime  que  cet  office  est  si  bon,  mon  Père,  que 
je  m'en  juge  indigne” „ Comme  le  Po  Araoz  souffrait 
de  coliques  et  de  fièvre,  le  Duc  vint  à lui  à table 
et  lui  dit  i "Après  vous  avoir  servi  samedi  de  cui- 
sinier, je  veux  maintenant  vous  servir  de  "découpeur 
de  mets” o Et  ainsi  fit-il. 

478 o Ensuite  le  P.  Araoz  se  rendit  à Valencia  et 
s'efforça  de  rétablir  la  paix  entre  le  Duc 
et  la  Duchesse  de  Calabre  (qui  ne  s’entendaient 
pas).  Après  avoir  traité  les  autres  affaires  qui 
concernaient  le  collège,  il  se  rendit  à Sarragosse, 

Les  Nôtres  étaient  peu  connus  dans  cette  ville  (en- 
core que  pas  mal  recouraient  à leur  ministère  pour 
les  confessions);  il  les  fit  connaître  grâce  à sa 
prédication.  Il  prêcha  d'abord  à 1’ hôpital,  puis 
dans  une  église  célèbre  qu'on  nomme  del  Pilar . 
Beaucoup  vinrent  l'entendre  et  il  fit  beaucoup  de 
bien.  Un  grand  nombre  de  notables  retirèrent  gran- 
de consolation  en  écoutant  ses  sermons  ; et  pas 
mal  d'entre  eux  changèrent  sérieusement  de  vie  et 
un  certain  nombre  commencèrent  à entourer  notre 
Compagnie  de  leur  charité  ; ce  n’était  pas  seule- 
ment le  peuple  et  les  nobles,  mais  aussi  les  doc- 
tes (qui  abondent  en  cette  ville),  qui  admiraient 
l'esprit  et  la  doctrine  que  manifestait  le  Père 
Araoz  dans  ses  sermons. 
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479 o Jean  Gonzalez,  conservateur  royal  de  la  cou- 
ronne d’Aragon,  était  mort,  comme  nous  l’a- 
vons signalé  plus  haute  Son  fils  Louis  et  la  soeur 
de  celui-ci  Dame  Aldunzia  Gonzalez  entrèrent  en  gra- 
ve litige  au  sujet  d’une  maison  et  d’une  église  que 
leur  père  avaient  d’abord  érigées  en  monastère  mais, 
dans  la  suite,  il  avait  fait  supprimer  ce  don  par 
l’autorité  apostolique  pour  de  justes  raisons  » Le 
Père  Araoz  fit  en  sorte  qu’ils  choisissent  quelqu’un 
pour  arbitrer  leur  querelle.  Les  arbitres  attribuè- 
rent la  maison  et  l’église  à Aldunzia,  Celle-ci,  sui- 
vant la  volonté  de  son  père  et  son  désir  personnel, 
décida  de  se  dépouiller  de  son  vivant  de  l’habita- 
tion pour  la  donner  à la  Compagnie  comme  domicile 
à Sarragosse,  Le  Père  Araoz  cependant  n’accepta 
point  ce  don  généreux,  en  partie  pour  que  Aldunzia 
ne  souffrît  pas  dommage,  en  partie  parce  que  sa 
soeur.  Dame  Anna  Gonzalves  revendiquait,  elle  aussi, 
un  droit  sur  la  maison  et  l’église.  Par  ailleurs, 
la  maison  était  trop  étroite  pour  servir  de  domi- 
cile à la  Compagnie  ; finalement,  après  beaucoup  de 
discussions,  la  maison  devint  un  séminaire,  comme 
nous  le  dirons  en  son  temps, 

480,  Les  premiers  Pères  qui  étaient  éparpillés  en 
divers  lieux  par  la  volonté  du  Saint-Siège 
avaient  souhaité  se  rassembler  à Rome  à l’occasion 
de  l’année  jubilaire,  que  précédait  cette  présente 
année  1549,  et  tenir  conseil  sur  le  mode  d’ètre  et 
d’agir  de  la  Compagnie  pour  la  gloire  de  Dieu,  à 
la  lumière  de  ce  qu’ils  avaient  fait.  Et  c’est 
ainsi  que  cette  année,  le  Père  Ignace  écrivit  - 
où  qu’ils  fussent  - aux  Pères  les  plus  anciens  et 
qui  avaient  le  plus  d’autorité  dans  la  Compagnie, 
de  venir  l’an  prochain  (1550)  à Rome  ; car  il 
avait  décidé  de  traiter  avec  eux  des  Constitutions 
et  d’autres  affaires  dont  on  parlera  en  son  temps. 
Après  quoi  le  P,  Araoz  voulut  qu’en  lui  dise  s’il 
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devait  amener  avec  lui  tous  ceux  qui  3e  voudraient 
et  quand  il  faudrait  partir  ; et  si  le  Duc  de  Gan- 
die  (François  de  Borgia) devait  venir  d’Espagne 
(ce  qui  lui  semblait  normal)»  Araoz  disait  qu’il 
ne  pourrait  se  mettre  en  route  qu’à  l’automne  de 
l’année  jubilaire»  Le  Père  Ignace  estima  lui  aussi 
que  la  venue  des  Espagnols  devait  être  reportée  à 
l’automne  et  qu’il,  ne  fallait  pas  qu’ils  vinssent 
à Rome  sans  le  duc  de  Gandie»  Il  ne  voulut  pas  non 
plus  que  vinssent  ceux  qui  ne  pouvaient  s’absenter 
sans  grand  dommage  pour  les  provinces  ou  pour  les 
collèges  où  ils  résidaient» 

481» Qa Saragosse,  où  il  laissait  les  affaires  de  la 
Compagnie  dans  un  meilleur  état  qu’à  son  ar- 
rivée 5 le  P»  Provincial  s’en  fut  à Valladolid  et, 
de  là,  à Alcala,  où  il  passa  le  reste  de  l’année» 

482»  A Gandie,  François  de  Borgia,  après  avoir 

compris  la  volonté  du  Père  Ignace  en  ce  qui 
concernait  la  mesure  de  pénitences  et  d’oraison, 
suivit  ses  conseils  avec  un  grand  renoncement  à 
sa  volonté  propre  et  beaucoup  de  consolation  spi- 
rituelle» Pour  s’adonner  plus  diligemment  à la 
théologie  (car  il  avait  déjà  étudié  les  autres 
sciences  auparavant),  Il  se  retira  dans  notre  col- 
lège le  premier  jour  du  carême»  Il  y avait  là  comme 
professeur  de  théologie  Maître  Perez  qui  avait 
beaucoup  de  métier»  Tout  de  suite  après  l’épipha- 
nie  de  cette  année,  le  Père  inaugura  ses  cours» 

Il  avait  pour  auditeurs  pas  mal  des  Nôtres  - 
ils  étaient  une  dizaine  s’exerçant  avec  ferveur 
aux  études  scolastiques  - et  pas  mal  aussi  d’ex- 
ternes parmi  lesquels  des  gens  érudits,  des  prédi- 
cateurs» En  sorte  que  la  nouvelle  Académie  devint 
florissante»  Cependant  le  P»  André  de  Oviedo  prê- 
chait à Gandie  et  à Oliva  où  il  s’était  rendu  à 
la  demande  de  la  Comtesse»  Il  donnait  selon  son 
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habitude  les  Exercices  et,  par  lui,  le  Seigneur 
délivra  du  démon  une  femme  possédée,  qui,  le  len- 
demain, se  confessa  et  communia 0 II  commenta  aussi 
le  Psautier  les  dimanches  et  jours  de  fête  dans 
l’église  de  son  collège  et  entendit  de  nombreuses 
confessions . 

483c  Cependant,  à Valencia,  le  P0  Jacques  Miron 
travaillait  avec  diligence  dans  la  vigne 
du  Seigneur  ; Il  prêchait  assidûment  devant  de 
bons  auditoires , avec  un  fruit  non  négligeable * 

Son  zèle  s 1 étendait  à d’ autres  ministères  avec  un 
fruit  peut-être  aussi  considérable  : il  entendait 
les  confessions  - ministère  auquel  s’appliquait 
aussi  avez  zèle  le  P,  Balthasar  Diaz  - visitait 
les  malades,  secourait  les  pauvres . A la  maison, 
avec  un  autre  prêtre,  les  dimanches  il  défendait 
aussi  des  thèses  de  théologie . La  bonne  réputation 
de  la  Compagnie  grandissait  à Valencia  en  sorte 
qu’il  fallait  plutôt  combattre  contre  la  tenta- 
tion de  vaine  gloire  que  centre  des  contradicteurs . 
Beaucoup,  amenés  par  eux  à la  connaissance  et  au 
service  de  Dieu,  les  entouraient  d'une  grande  ami- 
tié o Les  dimanches,  le  matin  à 1 ? Eucharistie , 
l’après-midi  aux  colloques  spirituels,  beaucoup 
de  chrétiens  se  retrouvaient  pour  étudier  entre 
eux  ce  qui  serait  le  plus  efficace  pour  leur  pro- 
grès et  une  plus  grande  gloire  de  Dieu,  Et  ce 
n’était  pas  seulement  dans  notre  maison,  mais 
aussi  dans  les  autres  couvents  que  les  hommes 
fréquentaient  des  sacrements . Néanmoins  le  nom 
d’Ignatiens,  qu’on  nous  avait  donné,  freinait 
encore  les  sympathies  dfun  ben  nombre „ Il  était 
difficile  de  faire  disparaître  les  noms  d 'apôtres 
eu  de  théat'ùns  que  nous  donnaient  ceux  qui  nous 
connaissaient  encore  mai» 
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484 „ Hors  de  Valencia,  dans  les  contrées  voisines,  le 
meme  Père  Miron  avec  un  autre  prêtre  pour  compa- 
gnon, se  rendait  pour  p rêcher  et  entendre  les  confes- 
sions et  engrangeait  une  ample  moisson  dans  les  gre- 
niers du  Seigneur  ; la  charité  dépensée  de  façon  désin- 
téressée valait  aux  ouvriers  apostoliques  autorité  et 
reconnaissance  » 

485 o Ils  exhortaient  ceux  qui,  à Valence,  fréquentaient 
notre  maison  et  d’autres  hommes  de  bien  à apporter 
leur  collaboration  à l'hôpital  de  la  cité,  qui  est  re- 
marquable o Ils  en  choisissaient  quelques-uns  pour  as- 
sister les  malades  pendant  la  nuit  à tour  de  rôle,  Comme 
les  listes  étaient  bien  établies  un  des  Nôtres  avertis- 
sait chaque  jour  deux  d’entre  eux  de  se  rendre  à 1* hô- 
pital pour  cette  oeuvre  de  charité, 

486,  Je  ne  voudrais  pas  omettre  de  signaler  le  fait 
suivant  : l'année  précédente  on  avait  discuté, 

comme  je  l'ai  rapporté,  sur  l'opportunité  de  la  com- 
munion fréquente.  L’archevêque  avait  exposé  dans  un 
sermon  qu'il  était  licite  de  communier  tous  les  huit 
jours.  Néanmoins  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de 
lettrés,  persévérant  dans  leur  manière  de  voir,  ré- 
pugnaient encore  à cet  usage.  Malgré  cela,  les  gens 
s’approchaient  de  jour  en  jour  plus  nombreux  de  la 
sainte  communion, 

487,  Entre-temps  l’action  de  la  Compagnie  s’ampli- 
fiait dans  le  royaume  du  Portugal,  Le  nombre 

de  vocations  et  l’argent  nécessaire  pour  entretenir 
les  candidats  augmentaient.  Cependant,  comme  les 
Constitutions  n'avaient  pas  encore  été  publiées, 

Il  n’y  avait  pas  un  accord  total  sur  la  façon  de 
concevoir  et  pratiquer  l'art  de  gouverner  et  de 
stimuler  le  progrès  dans  le  domaine  spirituel, 
comme  le  souhaitait  le  Père  Ignace,  Aussi  songea- 
t-il  à mettre  le  Père  Jérome  Domenech  à la  tête 
de  cette  province.  Et  il  était  d'autant  plus  porté 
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à ce  changement  qu’il  désirait  que  le  P,  Simon 
vînt  à Rome»  Aussi,  pour  arracher  le  P.  Domenech 
à la  Sicile,  le  Père  Ignace  avait  enjoint  au  Père 
Jacques  Laynez  de  s’assurer  des  dipositions  d’Eléo- 
nore , la  vice-reine  ; et  s’il  voyait  que  la  vice- 
reine  et  le  vice-roi  supportaient  mal  le  projet, 
de  ne  pas  pousser  plus  loin  les  choses.  Comme  à la 
première  évocation  du  projet,  la  vice-reine  sem- 
bla fort  affligée  et  que  le  vice-roi  manifesta 
qu’il  craignait  que  le  très  grand  bien  qui  se  fai- 
sait ne  pérît  avec  le  départ  du  Père,  on  renonça 
au  projet. 

488.  Pierre  Diaz  (qui  mourut  plus  tard  martyr  du 

Christ)  fut  envoyé  du  Portugal  à Rome  : d’abord 
pour  conduire  le  Père  Guillaume  Codure  respirer  l’air 
natal,  (Ce  Père,  en  effet;  par  suite  de  ses  voyages, 
de  ses  travaux,  du  manque  de  confort  était  tombé 
dans  une  maladie  aigue  et  vomissait  souvent  le  sang, 
et  les  médecins  ne  voyaient  pas  d’autre  remède  qu’ 
un  retour  au  pays  n atal  ; et  en  effet , pendant  le 
voyage,  il  retrouva  la  santé  en  passant  dans  un 
meilleur  climat).  L’autre  motif  du  voyage  de  Pierre 
Diaz  était  de  prendre  en  mains  la  succession  du  P. 
Martin  de  Santa-Cruz  qui  était  mort,  en  traitant 
à Rome  les  affaires  du  collège  de  Coîmbre „ Deux 
causes  empêchèrent  la  venue  du  P.  Simon  Rodriguez  a 
Rome  (bien  qu’il  en  eût  obtenu  du  Roi  permission  pour 
un  certain  temps)  i la  première  était  que  le  Père 
Ignace  ne  l’avait  pas  invité  par  lettre  avant  l’an- 
née suivante  ; l’autre,  parce  qu’une  tempête  s’é- 
tait élevée  contre  les  Nôtres  au  Portugal  à cause 
du  Seigneur  Theutonius,  frère  du  duc  de  Bragance , 
dont  la  maison  est  la  première  après  celle  de  la 
famille  royale.  Theutonius  étudiait  à Coîmbre  et 
était  fort  attaché  à la  Compagnie.  Pendant  la  nuit 
il  franchit  les  murs  du  collège  où  il  habitait  et 
vint  dans  notre  collège.  Devant  son  insistance  on 
finit  par  l’admettre  dans  la  Compagnie,  Sa  parenté, 
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et  surtout  sa  soeur  Dame  Isabelle,  prirent  la  chose 
en  très  mauvaise  part,  et,  avec  le  Roi  et  la  Reine, 
s’arrangèrent  pour  qu’on  le  rendît  à sa  famille. 

Le  roi  cependant,  homme  de  très  grande  piété,  ne 
voulut  point  qu’on  usât  de  mesure  coercitive.  Mais 
l’opposition  résolue  de  personnages  princiers  ren- 
dit très  difficile  la  situation  de  la  Compagnie, 
comme  l’écrit  le  Père  Simon,  Pour  calmer  une  pa- 
reille tempête,  il  estima  qu’il  devait  rester  en- 
core pendant  quelque  temps  au  Portugal,  Ce  jeune 
homme,  cependant,  après  être  resté  un  certain 
temps  dans  la  Compagnie , ne  persévéra  point , comme 
aussi  le  fils  du  Duc  a’Aveiro  dont  on  a parlé  plus 
haut.  Cette  même  année  toutefois,  Ignace  de  Azevedo, 
noble  de  sang,  mais  beaucoup  plus  encore  de  vertu, 
et  qui  devait  mourir  martyr,  entra  dans  la  Compa- 
gnie. 

489,  Le  Père  Ignace  avait  écrit  au  Père  Simon  de 
désigner  quelques-uns  des  Nôtres  qui  auraient 

les  qualités  requises  pour  émettre  la  profession. 
Celui-ci,  quoiqu’il  estimât  qu’il  y en  eût  davan- 
tage, en  désigna  seulement  onze  qui  lui  semblaient 
doués  de  la  science  théologique,  de  la  vertu  et 
de  la  prudence  requises.  Il  en  proposa  un  douzième 
le  Dr,  Antoine  Gomez,  qui  était  aux  Indes,  mais 
aucun  d’eux  ne  fut  admis  à la  profession  cette  an- 
née-là, quoique  la  plupart  d’entre  eux  émirent  la 
profession  solennelle  plus  tard, 

490,  L’Abbé  Pierre  Domenech,  qui,  à Lisbonne, 
fonda  la  première  maison  portugaise  pour 

orphelins  selon  le  type  romain,  était  fort  bien 
disposé  pour  la  Compagnie,  Tandis  qu’il  était  en 
train  de  régler  ses  affaires , pour  entrer  dans 
la  Compagnie,  il  mourut. 
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491,  Le  P o Simon  Rodriguez,  avec  pas  mal  de  prê- 
tres et  frères  de  la  Compagnie,  suivait  la 

cour  du  roi  et  étaient  occupés  à nos  ministères 
habituels,  particulièrement  à celui  de  la  confes- 
sion, LTun  d!eux,  nommé  Georges,  remplissait  1? of- 
fice de  prédicateur  à la  satisfaction  de  son  au- 
ditoire, A Ccîmbre,  on  s’adonnait  sérieusement  aux 
études  ; et  comme  le  nombre  des  Nôtres  avait  gran- 
di et  que  plusieurs  avaient  mûri,  une  trentaine 
de  prêtres  y résidaient.  Beaucoup  d ? entre  eux  prê- 
chaient à Coïmbre  ou  en  d’autres  lieux.  Se  signa- 
laient par  leur  zèle  les  PP,  Alphonse  Estève, 
Gonzalvus  Vaz,  Melchior  Nugnes,  Valérien  Mendez, 
Urbain  et  Emmanuel  Fernandez,  Ils  donnaient  les 
Exercices  Spirituels  a pas  mal  d’hommes  dont 
plusieurs  entrèrent  dans  la  Compagnie,  Parmi  ceux 
qui  suivirent  les  Exercices  se  trouvait  un  notable 
de  la  ville  de  Porto,  Il  était  marié  mais  il  pro- 
gressa merveilleusement  dans  les  voies  spirituel- 
les et  il  s’appliqua  avec  zèle,  par  sa  prudence  et 
sa  charité,  à sauvegarder  le  fruit  spirituel  qu’a- 
vaient produit  dans  cette  cité  nos  ouvriers  aposto- 
liques O 

492,  Entretemps,  en  Afrique , le  Père  Jean  Nugnez 
qui  résidait  à Tétouan  remplissait  les  offices 

de  charité  à l’égard  des  chrétiens  captifs,  soit  en 
les  rachetant,  soit  en  les  aidant  au  spirituel  et 
au  temporel. 

493,  On  envoya  cette  année  du  Portugal  au  Brésil 
quatre  membres  de  la  Compagnie,  Le  respon- 
sable du  groupe  était  le  Père  Emmanuel  de  Nobrega 
et  son  socius,  le  P,  Jean  de  Azpilcueta,  Ils  par- 
tirent du  Portugal  le  premier  février  avec  la 
flotte  que  le  Roi  Jean  envoyait  cette  année- là 

au  Brésil  pour  y fonder  une  nouvelle  ville  et  pro- 
mouvoir les  intérêts  de  la  religion  chrétienne 
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chez  les  Brésiliens  ; ils  arrivèrent  au  port  du 
Brésil 9 qufon  nomme  Toussaint,  après  cinquante  six 
jours,  car  les  vents  furent  très  favorables.  Ils 
ne  rencontrèrent  aucune  difficulté  dans  leur  navi- 
gation. Ayant  établi  une  paix  avec  les  indigènes, 
ils  s’informèrent  d’un  lieu  qui  conviendrait  pour 
fonder  la  nouvelle  cité.  Ils  choisirent  un  endroit 
bien  pourvu  de  sources  et  qui,  cependant,  est  en 
bonne  partie  baigné  par  la  mer.  Ils  commencèrent  à 
édifier  des  habitations  avec  l’aide  des  indigènes 
et  au  mois  d’aout  de  cette  année,  on  pouvait  voir 
une  centaine  de  maisons.  On  donna  à la  ville  le 
nom  du  Sauveur.  Ils  commencèrent  aussi  à planter  de 
la  canne  à sucre  et  d’autres  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Le  sol  était  très  fertile,  mais  parfois  ce 
qu’on  avait  semé  devenait  une  herbe  surabondante  à 
cause  de  la  trop  grande  fertilité.  L’air  y était 
très  salubre  et  tempéré.  Aussi  les  Portugais  ne 
tombaient-ils  pas  malades  à cause  du  travail  et  du 
changement  de  nourriture,  - sauf  quelques-uns  qui 
ne  tardaient  pas  à guérir.  C’est  un  pays  immense, 
très  agréable,  avec  ses  plantes  et  sa  verdure  riantes, 
abondant  en  fruits  de  toutes  sortes  et  excellents, 
bordé  par  une  mer  poissonneuse.  Rien  de  plus  beau  à 
peindre  que  ses  montagnes  où  l’on  trouve  une  grande 
variété  de  bêtes  et  de  plantes  que  les  écrivains 
d’Europe  n’ont  jamais  pu  mentionner,  faute  de  les 
connaître  en  leurs  régions.  La  barbarie  des  habitants 
est  extrême;  ils  n’ont  de  culte  pour  aucun  dieu  dé- 
terminé. Tout  ce  qu’on  leur  présente  comme  Dieu, 

Ils  l’acceptent  facilement.  Leurs  tendances  char- 
nelles, leur  appétit  ne  sont  dirigés  que  par  l’ins- 
tinct, non  par  la  raison,  le  conseil  ou  la  pru- 
dence. En  ce  qu  i concerne  le  mariage,  ils  admet- 
tent: la  polygamie.  Ils  restent  ensemble  aussi  long- 
temps que  l’autre  conjoint  ne  leur  déplaît  point. 

Les  différentes  lignées  sont  divisées  entre  elles 
et  se  font  la  guerre  ; s’ils  font  des  prisonniers 
lors  des  combats,  ils  leur  adjoignent  leurs  filles 
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comme  épouses  pour  les  servir » Ils  les  gardent 
quelque  temps  jusqu1 à ce  que*  un  jour  au  cours 
d’une  grande  fête  à laquelle  ils  convient  leurs 
amis,  ils  les  tuent  ; et  s’ils  ont  laissé  des 
fils,  bien  que  ce  soit  des  neveux  ou  des  frères, 
ils  les  mangent o Les  mères  elles-mêmes  ne  s’abs- 
tiennent pas  de  les  manger  ; elles  disent  que  cela 
regarde  le  père  et  nullement  elles-mêmes»  Si,  à la 
guerre,  ils  tuent  quelqu’un,  après  l’avoir  dépecé 
et  mis  au  feu,  ils  le  mangent  avec  les  mêmes  so- 
lennités, ce  qu’ils  font  à cause  de  la  haine  qu? 
ils  ont  dans  leur  coeur»  Des  deux  choses  - de  la 
multitude  de  leurs  épouses  et  du  meurtre  de  leurs 
ennemis  - ils  tirent  grand  honneur  et  plaisir» 
L’avarice  n’est  pas  pour  eux  une  cause  de  guerre  ; 
ils  n’ont  rien  sinon  le  produit  de  leur  pêche  et 
de  leur  chasse  ainsi  que  les  fruits  que  produit 
le  sol,  mais  ils  se  battent  pour  se  venger»  Ils 
sont  si  enclins  à la  colère  que  si  quelqu’un  par 
hasard  offense  un  autre  en  chemin,  aussitôt  on 
en  vient  aux  bâtons  et  aux  pierres , ou  ils  se  dé- 
chirent à grands  coups  de  dents»  C’est  ce  même 
sentiment  de  vengeance  qui  les  pousse  à manger 
les  petits  animaux  qui  les  incommodent»  Quand 
quelqu’un  meurt,  on  l’enterre  assis  et  on  place  à 
cpoté  de  lui  de  la  nourriture,  car  ils  croient  que 
leurs  esprits  descendent  des  montagnes  pour  manger» 
Les  démons  leur  sont  familiers  ; iis  les  craignent 
fort  ; ils  ont  une  vague  connaissance  du  déluge  de 
Noë  et  de  Saint  Thomas  dont  iis  montrent  les  ves- 
tiges sur  une  roche  ; ils  disent  que  c’est  lui  qui 
leur  a appris  à se  nourrir»  Ils  disent  du  bien  de 
lui,  mais  du  mal  de  son  compagnon  parce  que  les 
flèches  qu’ils  lui  lançaient  se  retournaient  contre 
eux  et  les  tuaient»  Entre  amis  il  existe  une  grande 
concorde»  Tout  est  commun  : les  produits  de  la  pêche 
ou  de  la  chasse  qu’on  recueille  sont  aussi  pour  les 
amis  » 
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494 » Le  P,  Emmanuel,  avec  ses  compagnons,  commença 
à visiter  les  villages  des  Brésiliens  et, 
tout  en  traitant  familièrement  avec  eux,  il  leur 
annonçait  le  royaume  de  Dieu,  Pour  ce  faire,  voici 
la  méthode  qu’ils  suivaient,  Ils  invitaient  les  jeu- 
nes gens  pour  leur  apprendre  à lire  et  à écrire,  A 
cette  occasion,  ils  leur  enseignaient  ce  qui  concer- 
ne la  religion  chrétienne  et  leur  faisaient  des  ser- 
mons sur  le  sujet o C’était  pour  ces  garçons  une  cho- 
se tout  à fait  nouvelle  et  étonnante  de  voir  que  les 
Nôtres  savaient  lire  et  écrire . Ils  désiraient  eux 
aussi  ” apprendre  et  devenir  chrétiens”;  quant  à 
s’abstenir  des  vices  et  des  péchés,  ”voi.là  le  dif- 
ficile labeur” o Dans  les  villages  voisins  de  la 
cité  de  Salvador,  on  commençait  déjà  à s’abstenir 
de  tuer  des  hommes  et  de  manger  la  chair  humaine  , 
Partout  où  les  Nôtres  arrivaient,  ils  étaient  reçus 
avec  de  grands  signes  d’amitié,  surtout  par  les  en- 
fants, Ceux  qui  apprenaient  le  catéchisme  devenaient 
les  maîtres  des  autres.  Parmi  ceux  qui  paraissaient 
les  mieux  disposés,  on  en  baptisa  une  centaine  pen- 
dant les  premiers  mois,  A la  Pentecôte  de  cette 
année,  six  ou  sept  cents  catéchumènes  qui  appre- 
naient fort  bien  attendaient  le  baptême.  Plusieurs 
accouraient  vers  les  Nôtres  sur  les  chemins  publics 
et  manifestaient  un  grand  désir  du  baptême,  promet- 
tant de  vivre  à notre  manière.  Les  Nôtres  cependant 
ne  les  baptisaient  pas  avant  qu’ils  eussent  trouvé 
des  épouses  également  disposées  au  baptême.  Car  à 
juste  titre,  on  n’avait  pas  coutume  d’administrer 
le  sacrement  de  mariage  tout  de  suite  après  le 
baptême.  Il  fallait  d’abord  les  instruire  sur  la 
façon  de  se  comporter  dans  le  mariage.  En  tous  ces 
points,  les  Brésiliens  écoutaient  bien  les  Nôtres, 

Il  arriva  que,  pendant  que  le  Père  Jean  de 
Azpilcueta  apprenait  aux  enfants  à lire  et  à faire 
le  signe  de  la  croix,  les  petites  pierres  de  cou- 
leur que  ceux-ci  portaient  dans  leurs  lèvres 
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perforées , leur  causent  quelque  difficulté  à se 
signer , Une  mère  ayant  remarqué  cela  chez  son  en- 
fant, lui  enleva  des  lèvres  la  petite  pierre  et 
la  jeta  sur  le  toit  ; les  autres  enfants  firent 
de  meme  et  jetèrent  eux  aussi  leurs  petites  pier- 
res qui  pourtant  avaient  valeur  à leurs  yeux» 


495  » Le  Père  Jean  courait  les  villages  et  il  y 
passait  la  nuit  car  les  gens  se  disper- 
saient pendant  le  jour  et  ne  rentraient  que  la 
nuit  ; ils  ne  pouvaient  être  rassemblés  et  en- 
seignés qu’à  ce  moment-là „ En  peu  de  mois,  il 
apprit  leur  langue  s elle  avait  en  effet , comme 
il  le  constata,  quelque  ressemblance  avec  le  bas- 
que (qui  est  la  langue  du  Père  Jean);  ainsi  il 
les  comprenait  et  il  se  faisait  comprendre  d’eux. 
Avec  grande  charité,  il  s* adonnait  à leur  bien 
spirituel  et,  dans  deux  villages  qui  étaient  plus 
importants  que  les  autres,  les  Brésiliens  cons- 
truisirent des  maisons  pour  1* enseignement  des 
catéchumènes o Le  Père  Emmanuel  en  construisit 
aussi  une  autre  près  de  la  nouvelle  ville  de  Salva- 
dor, à la  façon  d’un  ermitage „ Deux  des  Nôtres  re- 
çurent la  charge  d’y  enseigner  et  d’y  prêcher  tant 
aux  néophytes  qu 1 aux  catéchumènes  qui  résidaient 
là a Rien  n? empêchait  de  baptiser  les  notables  des 
villages  si  ce  n’est,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
trouver  des  épouses  qui  conviendraient  à chacun 


d’eux  et  leur  resteraient  fidèles,  Jusque  là  la 
faute  d’adultère  paraissait  sans  importance,  étant 


donné  que  ni  les  épouses  ni  les  maris  n’étaient 
stables o En  beaucoup  d’autres  endroits  les  Nôtres 
étaient  appelés  pour  enseigner  les  vérités  de  la 
foi  et  de  la  religion a Mais  il  leur  était  impos- 
sible de  satisfaire  à ces  demandes  à cause  de  leur 
petit  nombre. 
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496 • Les  démons  s 1 efforcèrent  d’ empêcher  ce  succès 
initial  assez  considérable  de  deux  manières  » 
Aucune  des  deux  ne  réussit»  D’abord  ils  poussèrent 
un  Brésilien  à tuer  un  des  chrétiens  qui  étaient  ve- 
nus du  Portugal  avec  la  flotte  ; déjà  on  parlait  de 
guerre,  mais  les  Brésiliens  livrèrent  eux -mêmes  le 
criminel  aux  chrétiens  ; le  Gouverneur  pour  provoquer 
la  terreur  des  autres  le  fit  placer  devant  la  bouche 
d’un  canon.  On  y mit  le  feu  et  il  fut  déchiqueté  sur 
le  coup,  ce  qui  remplit  de  terreur  les  indigènes  pré- 
sents» La  seconde  façon  dont  les  démons  voulurent  em- 
pêcher les  succès  de  la  religion  chrétienne  fut  que 
presque  tous  ceux  qui  reçurent  le  baptême  furent  at- 
teints de  diverses  maladies»  Aussi  quelques-uns  de 
leurs  devins  prirent-ils  prétexte  pour  prétendre  qu* 
avec  le  baptême  et  la  doctrine  chrétienne,  les  Nô- 
tres hâtaient  leur  mort»  Mais  la  divine  bonté  les 
convainquit  de  mensonge  en  guérissant  rapidement  les 
malades,  cette  divine  bonté  qui  avait  voulu  sans  dou- 
te dès  le  début  éprouver  leur  foi  et  leur  constance» 

On  accompagnait  les  Nôtres , quand  ils  faisaient  route, 
on  ne  les  abandonnait  jamais  et  on  écoutait  en  grand 
silence  et  avec  admiration  ce  qu’ils  disaient  de  Dieu 
et  du  Christ  notre  Seigneur»  Le  nom  de  Jésus,  comme 
on  les  y avait  invités,  venait  souvent  sur  les  lèvres 
des  indigènes»  Le  P»  Emmanuel  demanda  à un  devin  - 
c’était  le  plus  important  - au  nom  de  qui  il  guéris- 
sait les  maladies  et  quel  rapport  il  avait  avec  Dieu 
qui  avait  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  régnait  sur  eux, 
ou  s’il  avait  des  rapports  avec  le  démon  qui  est  en 
enfer  ; celui-ci  répondit  avec  impudence  qu’il  était 
né  Dieu,  et  il  amena  devant  les  assistants  quelqu’un 
qu’il  prétendait  avoir  guéri,  affirmant  que  le  Dieu 
du  ciel  était  son  ami  et  qu’il  lui  apparaissait  assez 
souvent  au  milieu  des  nuées  et  de  la  foudre»  Ne  pou- 
vant supporter  un  tel  blasphème,  Emmanuel  commença  à 
le  réfuter  à voix  forte  ; et  beaucoup  d’indigènes  ac- 
coururent pour  entendre»  Emmanuel  avait  un  interprète 
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qui  traduisait  en  clair  tout  ce  que  lui  suggérait 
sa  grande  douleur»  Enfin  le  devin  confondu 3 sur 
1’ injonction  du  P,  Emmanuel , chanta  une  autre  chan- 
son : il  avoua  que  tout  ce  qu’il  avait  dit  n’était 
que  mensonges  et  promit  de  changer  de  vie»  Emmanuel 
pria  pour  lui,  si  bien  qu’il  demanda  dans  la  suite 
le  baptême  et  fut  admis  parmi  les  catéchumènes» 

497»  Ce  royaume  du  Brésil  s’étend  le  long  de  la 
mer  sur  près  de  mille  lieues»  Ce  n’est  que 
dans  les  lieux  les  plus  froids  que  les  femmes  se 
servent  pour  vêtements  de  soie  ; ailleurs,  elles 
vont 3 comme  les  hommes,  sans  aucun  vêtement.  Aussi 
la  nuit,  tandis  qu’ils  dorment  dans  leur  hamac,  il 
faut  que  brûle  un  feu  auprès  d’eux»  Ils  font  de  la 
farine  avec  du  millet  mêlé  de  racines  et , avec 
cette  farine,  ils  fabriquent  du  pain,  si  bien  que 
même  nos  compatriotes  n’ont  pas  à regretter  le  fro- 
ment» Les  boeufs,  les  chèvres,  d’autres  animaux 
qui  servent  à l’alimentation,  les  oiseaux  sont  à 
portée  des  mains  ; mais,  comme  nous  l’avons  dit, 
ils  n’en  font  pas  une  propriété  personnelle,  tout 
est  commun  à tous  ; ils  ne  sont  pas  soucieux  de 
faire  des  provisions  pour  le  lendemain.  Les  dots 
de  leurs  filles  ne  sont  pas  importantes.  Ceux  qui 
les  épousent,  quoiqu’ils  ne  reçoivent  rien  avec 
elles,  reconnaissent  qu’ils  ont  reçu  un  bienfait 
de  leur  beau-père» 
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DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


par  le  Père  Jean-Alphonse  de  Polanco 
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498 o Au  commencement  de  cette  année  1549,  le  P, 

François  Xavier,  à Cochin,  avait  décidé  avec 
beaucoup  de  consolation  spirituelle  de  s'en  aller 
au  Japon»  Cependant,  à en  croire  les  marins  qui  a- 
vaient  quitté  Malaca,  le  commerce  portugais  était 
interdit  dans  les  ports  de  Chine  et  les  habitants 
étaient  prêts  à prendre  les  armes  contre  ceux  qui 
voulaient  aborder»  Aussi  beaucoup  s'étonnaient  de 
ce  que  Xavier  voulait  entreprendre  cette  navigation 
vers  la  Chine  et  le  Japon,  si  longue  et  si  pleine 
de  périls  de  la  part  des  Chinois  et  des  pirates,  et 
non  moins  des  tempêtes»  Ne  disait-on  pas  que  si, 
sur  quatre  navires,  deux  arrivaient  là-bas  sains  et 
saufs,  on  devait  s'en  féliciter»  Ces  informations 
n'ébranlaient  en  rien  le  désir  de  François  d'aller 
aider  ces  régions»  Bien  plus,  il  déclarait  qu’il  ne 
pouvait  désirer  aucune  quiétude  plus  grande  en  cette 
vie  que  de  se  trouver  en  de  grands  périls  et  labeurs 
mortels  pour  l'amour  de  Dieu  et  la  croissance  de  la 
religion  du  Christ»  Il  affirmait  que  l'ame  des  servi- 
teurs de  Dieu  se  trouvait  plus  en  paix  en  de  telles 
circonstances  qu'en  dehors  d’elles»  Deux  motifs  sur- 
tout excitaient  le  P»  François  à prendre  la  charge 
de  cette  contrée»  Le  premier,  c'est  qu'il  avait  com- 
pris, d'après  l'expérience  de  Paul  et  de  ses  compa- 
gnons, que  les  japonais  étaient  doués  de  remarqua- 
bles qualités»  Aussi  pouvait-on  espérer  une  moisson 
abondante  pour  les  greniers  du  Seigneur  que  les  in- 
digènes, eux-mêmes,  seraient  capables  de  conserver» 
L’autre  motif,  d'après  une  lettre  qu'il  écrit  au  P» 
Ignace,  c’est  que  les  tribus  indiennes  de  ces  régions 
qui  avaient  été  soumises  au  pouvoir  des  Portugais 
étaient  en  général  fort  barbares,  qu'elles  n'étaient 
pas  portées  à apprendre  quelque  chose  qui  n'était  pas 
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conforme  à leur  usage  ; qu’elles  n’étaient  aucunement 
soucieuses  de  Dieu  et  de  leur  salut  ; bien  plus,  que 
si  on  leur  parlait  spontanément  de  ces  choses,  elles 
n’écoutaient  pas  volontiers  et  que  ceux  qui  deve- 
naient chrétiens  n’acceptaient  la  foi  que  grâce  aux 
prières  importunes  et  aux  instances  des  Nôtres  et 
d’autres  religieux,  ou  parce  qu’ils  en  attendaient 
quelque  faveur  et  amitié  des  Portugais.  Leurs  quali- 
tés naturelles  étaient,  disait-il,  fort  corrompues 
et  ils  étaient  i^ien  peu  aptes  à pratiquer  quelque 
vertu  que  ce  soit.  Ils  étaient  incroyablement  Incons- 
tants, portés  à pas  mal  de  vices.  Aussi  les  Nôtres 
avaient  beaucoup  de  peine  à amener  les  néophytes  à 
vivre  selon  leur  foi.  L’habitude  invétérée  du  péché 
leur  faisait  considérer  comme  déraisonnable  de  re- 
noncer a leurs  vices.  Ce  qui  rend  aussi  pénible  le 
travail  4e  s Nôtres,  c’est  la  chaleur  très  grande  au 
moment  la  belle  saison  et  les  pluies  et  vents 
pendant  l’autre  partie  de  l’année  quoi  que  alors 
le  froid  ne  soit  pas  trop  pénible.  La  nourriture 
chez  les  Moluques,  au  cap  Comorin  et  dans  l’île  de 
Socotora  n’est  guère  saine  ; quant  au  travail  apos- 
tolique parmi  ces  gens,  ce  qui  le  rend  difficile, 
c’est  la  grande  difficulté  des  langues.  Mais  parmi 
tous  les  périls,  les  plus  grands  étaient  ceux 
qui  menaçaient  la  vie,  aussi  bien  la  vie  temporelle 
que  l’éternelle.  On  ne  les  évitait  qu’avec  un  très 
grand  secours  de  la  Providence.  Le  P.  François  af- 
firme que  tous  les  Nôtres  doivent  rendre  grâce  à 
Dieu  parce  que,  par  une  providence  particulière, 
ils  ne  tombent  pas  dans  le  péché.  Et  il  atteste  que 
pour  les  portugais  ecclésiastiques  et  religieux, 
pour  les  séculiers  et  aussi  pour  les  infidèles, 
c’était  là  un  sujet  d’admiration  et  un  motif  puis- 
sant d ’ affect ion . 

499.  A cette  époque  trente  des  Nôtres  résidaient 
en  divers  lieux  des  Indes.  Xavier  en  avait 
décidé  ainsi,  l’expérience  l’ayant  convaincu  que 
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la  foi.  et  la  religion  ne  pouvaient  être  conser- 
vées par  les  seuls  indigènes  et  que  la  Compagnie 
elle-même  ne  pourrait  durer  ; que  la  mission  ne 
pourrait  tenir  qu* autant  qu* il  y aurait  des  Nôtres 
en  vie  3 ou  qu ? on  enverrait  d’Europe  d ’ autres  mis- 
sionnaires, Car  les  néophytes  de  ces  régions  ne 
paraissaient  pas  aptes  à entrer  dans  la  Compagnie, 

Parmi  ces  trente  jésuite  arrivés  cette  année , 
quelques-uns  avaient  été  envoyés  à Gca 9 d’autres 
au  Cap  Comc-rin,  quelques-uns  à Coulam,  Bazaine, 
d’autres  dans  1’  île  de  Socotora  ; df autres  rési- 
daient à Maiaca,  En  chacun  de  ces  endroits,  un 
des  Nôtres  avait  autorité  sur  les  autres  qui  lui 
obéissaient  de  bon  gré.  Et  parce  qu?il  les  esti- 
mait dignes  de  sa  confiance,  Xavier  jugeait  qu’il 
pouvait  3 sans  détriment  pour  la  Compagnie  5 se  lan- 
cer dans  le  voyage  qu’ il  avait  conçu  pour  le  Ja- 
pon, Il  désirait  cependant  que  quelques-uns  des 
Nôtres  résident  dans  les  quatorze  ou  quinze  cita- 
delles ou  garnisons  principales  que  les  Portugais 
possédaient  sur  les  cotes  des  Indes  ; car  leur 
domination  ne  pénétrait  pas  beaucoup  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  En  chacune  il  faudrait  envoyer 
un  prédicateur  et  un  catéchiste  pour  aider  les 
chrétiens  et  les  catéchumènes  en  leur  prêchant  la 
parole  de  Dieu  et  en  leur  administrant  les  sacre- 
ments o Et  parce  que  les  infidèles  qui  résidaient 
là  et  quMl  avait  connus  étaient  profondément  en- 
foncés dans  les  ténèbres  de  1? ignorance , ceux  qui 
s f appliqueraient  à les  ramener  à la  foi  chrétienne 
ne  devraient  pas  tant  être  éminents  par  la  doctri- 
ne que  par  l’obéissance,  la  patience,  1? humilité, 
la  charité,  la  chasteté  ; mais,  entre  toutes  les 
vertus,  le  don  de  la  chasteté  et  de  l’humilité 
était  a son  avis  particulièrement  nécessaire. 

Si  quelqu’un  était  envoyé  pour  diriger  le  col- 
lège de  Gca,  ou  les  autres  collèges,  il  faudrait 
qu’il  soit  nommé  par  le  Préposé  Général  de  la 
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Compagnie  lui-même  et  pourvu  de  son  autorité. 

Qu’on  choisisse  un  homme  d’une  grande  obéissance 
et  humilité  chez  qui  on  ne  puisse  remarquer  aucun 
signe  d’orgueil.  Enfin  il  devrait  se  montrer  aimable 
et  non  pas  raide  à l’égard  de  ceux  avec  qui  il  vi- 
vrait et  ne  pas  maintenir  les  autres  dans  leur  devoir 
par  le  moyen  d’une  crainte  servile.  Xavier  écrit  que 
ce  fut  peu  édifiant  de  voir  le  Dr, Antoine  Gomez 
envoyé  par  le  P,  Simon  avec  le  pouvoir  de  jeter  aux 
fers  et  d’envoyer  enchaînés  au  Portugal  ceux  dont 
il  jugerait  la  vie  mal  édifiante.  A cette  époque  en 
effet,  le  P,  François  pensait  qu’il  ne  fallait  lier 
personne  si  ce  n’est  par  les  liens  de  la  charité. 
Aussi  renvoya-t-il  de  la  Compagnie  plusieurs  qui  y 
seraient  volontiers  restés,  mais  qu’il  jugeait  inap- 
tes, Ceux  qu’il  estimait  aptes,  il  pensait  qu’on  de- 
vait les  entourer  de  marques  de  charité  et  les  con- 
firmer dans  la  Compagnie  puisqu’ils  servaient  Dieu 
par  de  nombreux  travaux.  Il  estimait  que  la  Compa- 
gnie était  une  compagnie  d’amour  et  dJ union  des 
coeurs,  et  non  pas  de  rigueur  et  de  crainte  ser- 
vile, Il  jugeait  que  le  P,  Antoine  Gomez  était  fait 
pour  prêcher  et  pour  exercer  d’autres  ministères 
de  la  Compagnie  plutôt  que  pour  gouverner,  qu’il 
fallait  l'envoyer  à Dlu  ou  Ormuz,  et  lui  substituer 
le  Père  Gaspar  à la  tête  du  collège  de  Goa. 

500,  Ainsi  avec  le  japonais  Paul  qui  pendant  huit 
mois  avait  appris  à lire  et  à écrire  le  por- 
tugais et  avait  progressé  dans  les  Exercices  Spi- 
rituels et  deux  ou  trois  autres  jeunes  japonais 
formés  à Goa,  il  décida  de  quitter  l’Inde  en  avril 
pour  le  Japon.  Il  voulut  cependant  se  rendre  d’a- 
bord à Goa,  en  passant  par  Bazaine,  où  se  trouvait 
le  nouveau  Gouverneur,  afin  d’obtenir  de  lui  cer- 
taines choses  qui  serviraient  opportunément  la  reli- 
gion dans  les  lieux  où  les  Nôtres  résidaient  ; il 
enverrait  aussi  trois  ou  quatre  des  Nôtres  en  ren- 
fort à ceux  qui  servaient  Dieu  aux  Moluques  au  milieu 
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de  grands  périls.  Il  demanda  également  au  Père 
Ignace  d’écrire  une  lettre  à ses  fils  dispersés 
dans  l’Inde,  qui  leur  donne  ses  instructions  et 
son  enseignement  spirituel,  et  de  munir  ainsi 
ses  fils  exilés  d’une  sorte  de  testament.  Et 
après  avoir  écrit  sa  lettre  à genoux,  Xavier  de- 
mandait à Ignace  l’aide  de  ses  prières  et  saints 
sacrifices.  Il  lui  recommande  spécialement  le 
P,  Antoine  Criminale , grand  serviteur  de  Dieu, 
qui  peu  après,  cette  année  meme,  s’en  alla  vers 
le  Seigneur  par  le  martyre,  et  il  le  prie  d’en 
voyer  aux  Indes  de  pareils  missionnaires.  Il  re- 
commande aussi  le  P,  Henri  Enriquez  qui,  par  la 
connaissance  parfaite  de  la  langue  qu’il  avait 
acquise  , faisait  du  travail  pour  deux.  Il  envoya 
aussi  au  début  de  cette  année  le  P,  Nicolas  Lan- 
cillotte,  déjà  malade,  dans  la  place  fortifiée  de 
Coulam  où  règne  un  climat  très  salubre  et  il  avait 
fait  en  sorte  que  le  roi  fonde  là-bas  un  collège 
d’enfants  indigènes,  abandonnés  par  les  Portu- 
gais et  que  ce  collège  soit  doté  de  revenus.  Il 
écrivit  aussi  au  roi  de  Portugal  d’envoyer  en 
Inde  le  Père  Simon  Rodriguez  pour  fonder  des  col- 
lèges de  ce  genre  afin  d’aider  les  nouveaux  chré- 
tiens et  de  les  empêcher  d’être  opprimés  par  les 
ministres  du  roi  pendant  leur  gouvernement.  Il 
demandait  aussi  que  pour  obtenir  ces  résultats  le 
Père  Simon  soit  pourvu  d’une  délégation  d’autorité 
royale  afin  qu’il  pût,  en  traitant  les  affaires, 
assurer  la  stabilité  et  la  promotion  de  la  reli- 
gion, Ainsi  le  roi  lui-même  déchargerait  sa  cons- 
cience d’un  grand  poids,  Xavier  comprenait  que  le 
P,  Simon  Rodriguez  désirait  ardemment  la  réalisa- 
tion d’un  tel  projet.  Il  écrit  également  au  P, 
Simon  pour  demander  son  intervention  auprès  du  roi 
en  faveur  des  chrétiens  de  l’île  de  Socotora  qui 
étaient  fortement  persécutés  par  les  Sarrazins. 
Lorsque  la  flotte  portugaise,  qui  était  envoyée 
dans  ces  parages  chaque  année,  voudrait  retourner 
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en  Inde,  il  serait  possible  sans  grande  difficulté 
ni  dépense  de  jeter  hors  de  l’île  les  Sarazins  qui 
avaient  enlevé  leurs  armes  aux  insulaires,  prenaient 
leurs  filles  et  les  amenaient  aux  fausses  croyances 
de  Mahomet,  II  demande  aussi  que,  chaque  année,  quel- 
ques prêtres  viennent  du  Portugal,  car  ceux  qui 
étaient  admis  en  Inde  manquaient  de  formation  spi- 
rituelle et  de  culture.  Ces  prêtres  pourraient  être 
envoyés  au  dehors  du  collège  de  Goa  pour  travailler 
à la  vigne  du  Seigneur, 

501,  Le  Roi  de  Portugal  avait  affecté  trois  mille 

ducats  de  rente  annuelle  au  collège  de  Bazaine 
pour  l’éducation  des  fils  de  portugais  et  d’indigè- 
nes, Ce  collège  avait  été  confié  à la  Compagnie, 

Mais,  en  raison  du  petit  nombre  des  ouvriers  aposto- 
liques, la  Cpmpagnie  n’avait  pas  accepté  alors  cette 
charge,  Xavier  demande  que  le  roi  attribue  cependant 
cette  rente  aux  Nôtres  puisqu’ils  avaient  accepté  de 
travailler  dans  cette  région.  De  même  il  demande  au 
P,  Simon,  au  sujet  du  collège  de  Goa,  que  les  reve- 
nus de  ce  collège  soient  attribués  en  bloc  à la  Com- 
pagnie qui  avait  déjà  pris  sur  elle  l’administration 
de  ce  revenu  et  qui  éduquait  une  nombreuse  jeunesse. 

Il  lui  demande  encore  de  faire  en  sorte  que  d’autres 
collèges  soient  fondés  et  que  le  roi  écrive  à l’évê- 
que de  Goa  par  un  certain  frère  Vincent,  capucin, 
afin  qu’ après  sa  mort  oëLui-ci  laisse  à la  Compagnie 
un  assez  beau  collège  qu’il  avait  fondé  dans  la  ville 
de  Changranor  et  dans  lequel  étaient  éduqués  une  cen- 
taine de  fils  de  portugais  et  d’indigènes.  Evêque  et 
Frère  Vincent  paraissaient  assez  favorables  à ce  pro- 
jet, puisqu’ils  sollicitaient  la  collaboration  des 
Nôtres  à Changranor  comme  ils  l’avaient  sollicitée 
pour  Bazaine,  Ce  qui  poussait  le  P,  François  à désirer 
que,  pour  une  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ce  collège 
soit  confié  à la  Compagnie  après  la  mort  du  Fr,  Vincent, 
c’est  que  près  de  soixante  localités  de  chrétiens, 
qu’on  appelle  Chrétiens  de  saint  Thomas,  environnent 
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cette  citadelle o On  peut  dès  lors  penser  y re- 
cueillir des  fruits  abondants  et  le  progrès  de 
pas  mal  d’âmes»  II  recommande  aussi  fortement 
d’autres  religieux  de  l’Ordre  de  saint  François 
qui  sont  de  très  grands  amis  des  Nôtres 9 et 
qui  ont  fait  des  démarches  auprès  du  roi  par  let- 
tres pour  que  soient  fondés  des  collèges  analogues 
à Ternate,  et  à Malaca  pour  lj éducation  des  enfants 
de  ces  régions»  Presque  tous  ces  projets  furent 
réalisés  dans  la  suite» 

502»  Au  mois  d’avril,  le  P»  François  partit  de 

Goa  avec  le  P»  Corne  Torrès  et  un  frère-lai , 
il  emmenait  avec  lui  Paul  le  Japonais  avec  deux  de 
ses  serviteurs»  Ces  trois  derniers,  Paul  et  ses  do- 
mestiques 9 s’étaient  appliqués  à l’étude  du  caté- 
chisme et  avaient  fait  aussi  les  Exercices  Spiri- 
tuels avec  grand  soin  et  un  grand  désir  de  progrès» 
Ils  y avaient  reçu  des  grâces  de  grand  prix»  Le  P» 
François  demanda  à Paul  dans  quelles  prières  ou  mé- 
ditations il  avait  éprouvé  le  plus  de  consolation» 

Il  lui  répondit  ; dans  la  passion  du  Seigneur»  En 
cette  méditation  de  la  passion,  les  trois  japonais 
avaient  ressenti  une  grande  émotion  et  une  non  moins 
grande  consolation  avec  beaucoup  de  larmes»  Inter- 
rogé sur  ce  qui  lui  plaisait  le  plus  dans  la  loi 
chrétienne 5 Paul  répondit  avec  ses  compagnons  que 
c’étaient  la  confession  et  la  communion  « Ils  ajou- 
taient qu’aucun  homme  raisonnable , s’il  connaissait 
la  loi  du  Christ , ne  refuser  jpc  de  l’admettre»  Le 
P»  François  entendit  aussi  Paul  dire  avec  beaucoup 
de  soupirs  i "malheureux  Japonais  qui  adorent  comme 
dieu  des  créatures  de  Dieu,  que  Dieu  avait  créées 
pour  le  service  de  l’homme”»  Et  comme  on  lui  deman- 
dait pourquoi  il  disait  cela,  il  répondit  que  dans 
sa  région  les  hommes  adoraient  le  soleil  et  la  lune 
que  Dieu  avait  créés  pour  servir  les  chrétiens  et 
les  éclairer  de  jour  et  de  nuit,  afin  que  les  hommes 
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guidés  par  cette  lumière  qui  leur  était  donnée  glori- 
fient Dieu  et  son  fils  Jésus  Christ» 

503»  Le  dernier  jour  de  mai,  ils  parvinrent  à Malaca» 
Le  P»  François  trouva  là  des  lettres  de  portu- 
gais faisant  du  commerce  dans  les  îles  du  Japon,  Ils 
lui  annonçaient  qu’un  prince  voulait  se  faire  chrétien 
et  envoyait  une  ambassade  au.  Gouverneur  pour  lui  de- 
mander des  prêtres  qui  lui  expliquent  la  loi  du  Christ» 
Ils  ajoutaient  dans  leurs  lettres  que  des  marchands 
portugais  avaient  été  reçus  dans  un  palais  où  n’habi- 
tait aucun  indigène.  Ils  avaient  eu  l’impression  qu’on 
les  bousculait,  qu’on  touchait  leurs  vêtements  et  n’a- 
vaient vu  pourtant  personne  qui  les  bousculât  ou  Je s 
touchât,  A l’un  d’entre  eux  la  nuit  une  horrible  vision 
démoniaque  apparut.  Il  cria  d’effroi»  Des  portugais  en 
armes  accoururent.  Comprenant  que  cet  homme  avait  été 
terrifié  par  le  démon,  ils  placèrent  de  nombreuses 
croix  autour  de  la  demeure.  Le  matin,  le  Maître  de  la 
maison  leur  apprit  que  cette  maison  était  hantée  par 
des  démons  et  leur  demanda  quels  remèdes  il  fallait 
employer  contre  eux»  Ils  répondirent  qu’ils  ne  con- 
naissaient aucun  remède  plus  manifeste  que  la  croix 
du  Christ»  A l’exemple  des  portugais,  les  japonais 
posèrent  eux  aussi  beaucoup  de  croix  autour  de  cette 
demeure.  Aussi  le  P,  François  avait-il  décidé  d’aller 
trouver  le  roi  du  Japon  et  de  lui  dire  qu’il  était 
chargé  d’une  ambassade  de  la  part  du  Christ  et  de  lui 
exposer  la  Bonne  Nouvelle  du  règne  de  Dieu»  C’est  avec 
un  grand  élan  et  une  grande  confiance  qu’il  entre- 
prenait cette  navigation  à la  gloire  de  Dieu  et  pour 
le  salut  des  âmes»  Il  espérait  le  meilleur  succès  de 
ses  travaux»  Contre  ceux  qui  lui  objectaient  les  dif- 
ficultés terrifiantes  qui  sugissaient  de  tous  cotés, 
il  avait  pour  le  soutenir  les  paroles  du  Père  Ignace  : 
les  membres  de  la  Compagnie,  lui  avait-il  dit,  doivent 
travailler  avec  énergie  à surmonter  et  rejeter  toutes 
ces  craintes  qui  empêchent  les  hommes  de  placer  en 
Dieu  leur  espoir  et  leur  confiance  ; il  faut  pour  cela 
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qu’ils  prennent  les  moyens  adaptés  tout  en  sachant 
que  ce  n’est  pas  dans  les  moyens,  mais  en  Dieu 
mêmequ’Ils  doivent  fixer  l’ancre  de  leur  foi  et 
de  leur  espérance  ; car  une  telle  confiance  est 
un  don  de  Dieu,  mais  le  Seigneur  a coutume  de  l’ac- 
corder à ceux  qui  se  vainquent  eux-mêmes,  Il  écrit 
qu’il  y a pas  mal  de  gens  en  enfer  qui,  pendant 
leur  vie,  furent  causes  de  salut  pour  les  autres; 
mais  qui  manquaient  d’humilité  intérieure  et  se 
fiaient  à eux-mêmes  à cause  de  la  fausse  estime 
des  autres  ; au  contraire  personne  n’est  en  enfer 
de  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  ont  utilisé  les 
moyens  par  lesquels  ils  pouvaient  acquérir  l’humi- 
lité intérieure o 

Les  compagnons  japonais  de  François  l’averti- 
rent qu’il  rencontrerait  une  opposition  non  négli- 
geable de  la  part  des  Bonzes  (ainsi  s’appellent 
leurs  prêtres)  s’ils  voyaient  les  Nôtres  manger  de 
la  viande  et  du  poisson  dont  eux-mêmes  s’abstien- 
nent ou  font  semblant  de  s’abstenir.  Aussi,  pour 
éviter  tout  scandale,  Françis  avait  décidé  de  s’abs 
tenir  de  ces  aliments  si  cela  s’avérait  nécessaire. 
Ils  partirent  de  Malaca  pour  le  Japon  le  jour  même 
de  la  fête  de  saint  Jean  Baptiste,  Ils  montèrent  à 
bord  d’un  bateau  de  païens  chinois  qui,  étant  mar- 
chands, avaient  promis  au  Duc  de  Malaca  de  trans- 
porter les  Nôtres  au  Japon,  Le  vent  était  favora- 
ble, mais  les  païens  ont  coutume  d’être  inconstants 
et  le  capitaine  du  bateau  commença  à fléchir  dans 
sa  promesse  de  conduire  les  Nôtres  au  Japon;  on 
s’arrêtait  sans  motif  dans  les  îles  qu’on  rencon- 
trait, Deux  choses  préoccupaient  François  ; d’a- 
bord le  bon  vent  et  le  temps  que  le  Seigneur  leur 
donnait  s’éloignaient  et  si  la  mousson  cessait, 

Il  faudrait  hiverner  en  Chine  et  attendre  la  mous- 
son de  l’année  suivante  ; ensuite,  le  fait  que  le 
bateau  était  toujours  rempli  de  sacrifices  que  le 
capitaine  et  les  autres  païens  offraient  à une 
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idolqèt  qu’ils  consultaient  les  sorts  pour  savoir  si 
l’on  aurait  un  vent  favorable  pour  le  Japon  ou  non. 

Les  réponses  à ce  qu’ils  disaient  étaient  variables. 
L’une  d’elles  dit  enfin  que  le  vent  serait  favorable 
et  qu’il  ne  fallait  pas  attendre.  Avec  joie  on  levait 
1* ancre  et  l’on  reprenait  la  navigation,  le  capitaine 
se  fiant  à son  idole,  les  Nôtres  confiant  dans  le 
Christ  pour  qui  ils  avaient  entrepris  ce  voyage.  Mais 
comme  on  continuait  à consulter  l’idole,  une  de  ses 
réponses  annonça  qu1 on* parviendrait  au  Japon,  mais 
qu’on  ne  reviendrait  pas  à Malaca»  Aussi  le  capitaine 
décida-t-il  de  s’arrêter  en  Chine  et  d’attendre  l’année 
suivante.  Le  Père  François  en  voulait  terriblement  au 
démon  qui  usurpait  ainsi  l’honneur  dû  à Dieu  et  qui 
détournait  par  ses  sorts  le  chef  du  navire  de  naviguer 
vers  le  Japon,  Toute  la ‘nuit  le  Seigneur  lui  donna  une 
lumière  intime  sur  bien  des  choses,  en  particulier  sur 
les  terreurs  que  les  démons  ont  coutume  d’inspirer  lors- 
que Dieu  le  permet,  et  aussi  sur  les  remèdes  dont  il 
fallait  alors  user  : montrer  un  grand  courage  contre 
le  démon  tandis  qu’il  suscite  ces  terreurs,  se  défier 
de  soi-même,  mettre  tout  son  espoir  en  Dieu,  prendre 
bien  garde  de  ne  pas  montrer  au  démon  un  coeur  timide, 
Xavier  pria  aussi  le  Seigneur  d’augmenter  les  peines 
de  ce  démon  qui  se  faisait  adorer  comme  s’il  était 
Dieu,  Aussi  le  démon  s’acharna-t-il  contre  lui,  Xavier 
lui  répliquait  qu’il  avait  prié  Dieu  contre  lui  et  que 
le  temps  était  venu  où  une  telle  injure  serait  vengée. 
Mais  comme  le  démon  ne  peut  rien  faire  que  ce  que  Dieu 
lui  permet,  il  faut  veiller  à ce  que  la  confiance  qu’ 
on  avait  placée  en  Dieu  ne  se  relâche  pas  ; et  ceux 
qui  présument  de  leurs  forces  sont  aisément  vaincus, 
même  si  sur  des  points  mineurs  ils  remportent  parfois 
la  victoire  ; au  contraire,  les  pusillanimes  placés 
dans  de  graves  périls  et  en  face  de  grandes  difficul- 
tés , sont  plus  forts  que  les  présomptueux  s’ils  se 
confient  au  Seigneur  ; aussi  doit-on  rechercher  avec 
soin  l’humilité  et  se  défier  de  soi-même,  au  point 


12 


de  fonder  tout  son  espoir  sur  Dieu  pour  échapper 
à de  graves  périls  et  à des  situations  pénibles  : 
personne  nlest  faible  qui  use  bien  de  la  grâce  que 
le  Seigneur  lui  donne. 

505 o Comme  on  approchait  des  îles  de  Chine  près 
de  la  ville  de  Canton , les  marins  chinois 
avaient  décidé  d’hiverner  dans  le  port  de  Canton, 
Mais  le  Père  François  et  ses  compagnons  pressaient 
le  chef  du  navire  de  remplir  la  promesse  faite  au 
Duc  de  Malaca.  Sinon  il  menaçait  de  lui  écrire  , 

Aussi  bien  s levant  1* ancre , ils  s’en  allèrent  vers 
Chincheo  qui  est  un  autre  port  chinois . Ils  étaient 
sur  le  point  d’y  entrer  pour  y passer  l’hiver  (dé- 
jà on  touchait  à la  fin  de  la  mousson) , et  voici 
qu’un  bateau  s’approche  d’eux  et  leur  dit  que  des 
pirates  sont  dans  le  port  et  que  c’en  est  fait 
d’eux  s 1 ils  y entrent.  Par  ailleurs  on  voyait  des 
navires  de  Chincheo  à une  lieue  de  distance.  Le 
capitaine  du  navire  craignait  le  pire.  Le  vent 
était  propice  pour  le  Japon , et  contraire  s’ils 
voulaient  retourner  à Canton,  Il  fut  donc  forcé 
contre  sa  volonté,  celle  de  son  équipage  et  du 
démon  de  continuer  sa  route  vers  le  Japon,  Le  jour 
meme  de  l’Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge 
1549,  comme  ils  n’avaient  pu  entrer  dans  aucun 
autre  port,  ils  parvinrent  à Cangoxima  qui  était 
le  pays  de  Paul  le  Japonais  c’était  là  que  les 
Nôtres  désiraient  parvenir  ; là  les  parents  de 
Paul  et  d’autres  personnes  les  reçurent  amicale- 
ment , 

506,  De  toutes  les  populations  chez  lesquelles  le 
P , François  a vécu,  les  Japonais  sont  ceux 
dont  il  apprécie  le  plus  les  qualités  et  les  moeurs. 
En  général,  ils  sont  affables,  sans  méchanceté  ; 
ils  ont  un  grand  sens  de  l’honneur  ; le  plus  sou- 
vent ils  sont  pauvres  mais  ni  les  nobles  ni  les 
roturiers  ne  rougissent  de  leur  pauvreté.  Ceux  qui 


13 


sont  nobles  sont  entourés  d’honneur  meme  sTils  sont 
pauvres,  - tout  comme  s’ils  étaient  riches. 

Un  noble  ne  songerait  pas  à épouser  une  roturière 
à cause  de  sa  dot.  Selon  eux,  une  telle  conduite  va 
contre  1* honneur  ; or  ils  font  plus  de  cas  de  l’hon- 
neur que  des  richesses  » Ils  rivalisent  de  politesse  ; 
ils  se  font  gloire  de  leurs  armes  ; ils  mettent  en  elles 
toute  leur  confiance  ; dès  l’âge  de  quatorze  ans,  ils 
manient  l’épée  et  le  poignard*  Ils  ne  supportent  pas 
les  injures  ni  les  paroles  qui  sentent  le  mépris* 

Les  roturiers  rendent  grand  honneur  aux  nobles, 
les  nobles  considèrent  comme  un  honneur  de  servir 
les  princes  ; ils  leur  sont  soumis,  non  par  crainte 
d’etre  punis  s’ils  agissaient  autrement,  mais  parce- 
qu’ils  estiment  que  ce  serait  centre  leur  honneur* 

Ils  sont  sobres  dans  l’usage  de  la  nourriture, 
plus  larges  dans  celui  de  la  boisson  ; ils  boivent 
du  vin  de  riz,  car  ils  n’ont  pas  de  vignes  ; ils  ne 
s’adonnent  jamais  aux  jeux,  parce  qu’ils  pensent 
que  ce  serait  contraire  à leur  honneur,  car  ceux 
qui  jouent  désirent  le  bien  d’autrui  : cela  leur 
semble  voler*  Ils  jurent  peu,  et  quand  ils  jurent, 
c’est  par  le  soleil.  Le  plus  grand  nombre  d’entre 
eux  sait  lire  et  écrire  ; ils  sont  monogames  ; on 
trouve  chez  eux  peu  de  voleurs  car  les  voleurs  sur- 
pris sont  punis  de  la  peine  capitale  et  on  les  pré- 
munit sévèrement  contre  ce  vice.  Ils  semblent  doués 
d’une  excellente  volonté  et  très  enclins  à accomplir 
tout  ce  qui  concerne  Dieu,  surtout  quand  Ils  com- 
prennent de  quoi  il  s’agit* 

Le  P*  François  atteste  qu’il  n’a  jamais  vu 
d’hommes  plus  fidèles  ; ils  n’adorent  pas  d’idoles 
à figures  d’animaux  ; mais  ils  vénèrent  des  hommes 
anciens  qui  vécurent  parmi  eux  à la  manière  des 
philosophes  ; beaucoup  adorent  le  soleil,  d’autres 
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la  lune  ; ils  obéissent  fort  à la  raison  ; et 
quoi  qu’il  y ait  chez  eux  des  vices  et  des  pé- 
chés g lorsqu’on  leur  en  montre  la  turpitude 9 ils 
admettent  la  chose  et  ils  approuvent  ce  qui  est 
selon  la  conscience  raisonnable»  On  trouve  moins 
de  péchés  chez  les  gens  du  monde  que  chez  leurs 
prêtres  ou  leurs  bonzes 9 car  ces  bonzes  commettent 
de  ces  péchés  dont  la  nature  a horreur  ; d* ailleurs 
ils  ne  le  nient  point  et  le  fait  est  connu  de  tout 
le  monde;  mais  parce  que  la  chose 9 par  suite  de  cou- 
tumes dépravées  est  fort  répandue 9 les  gens  ne  l’ont 
pas  en  abomination»  Cependant 9 quand  on  réprimande 
les  autres  hommes  pour  ces  péchés  9 ils  écoutent  et 
acceptent  les  réprimandes  ; les  bonzes 9 eux9  rient 
et  ne  rougissent  pas  » Les  nobles  ne  leur  en  confient 
pas  moins  leurs  fils  à élever»  D’où  il  faut  conclu- 
re que  l’habitude  de  pécher 9 même  quand  il  s’agit 
des  péchés  les  plus  pervers s corrompt  tellement  les 
forces  de  la  nature  qu’elle  ne  les  a plus  en  hor- 
reur» Etant  donné  que  tels  sont  les  vices  des  bon- 
zes 3 l’étonnant  est  qu’ils  jouissent  d’une  telle 
estime» 

507»  Le  P»  François  conversa  familièrement  avec  un 
vénérable  personnage  très  remarquable 9 nommé 
Ninxit 3 qui  avait  des  doutes  sur  l’immortalité  de 
l’âme*  Cet  homme  était  fort  attaché  au  P»  François 9 
comme  du  reste  d’autres  personnes 9 tant  bonzes  que 
laïcs 5 qui  s’étonnaient  de  ce  qu’il  fut  venu  de  six 
mille  lieues  pour  s’entretenir  avec  eux  de  Dieu  et 
des  choses  qui  touchaient  leur  salut»  Et  ils  di- 
saient que  Dieu  lui-meme  l’avait  envoyé»  Et  la  porte 
aurait  été  grande  ouverte  à la  conversion  si  François 
avait  connu  la  langue  japonaise  qu’il  était  en  train 
d’apprendre»  Il  leur  faisait  connaître 9 comme  il  pou- 
vait les  dix  commandements  de  la  loi»  Paul  le  Japonais 
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se  montra  un  ami  sincère  et  fidèle.  Le  gouverneur  de 
cette  région  (qui  était  la  patrie  de  Paul)  qui  avait 
la  charge  d’ administrer  la  justice,  ainsi  que  toute 
la  population  manifestaient  aux  Nôtres  une  amabilité 
extraordinaire  » Ils  ne  blâmaient  nullement  Paul  d’a- 
voir embrassé  la  foi  chrétienne,,  Mieux,  ils  n’en 
avaient  que  plus  d* estime  pour  lui.  Ses  parents  et 
d’autres,  en  particulier  le  gouverneur  de  la  région, 
l’entouraient  d’une  particulière  affection  et  s’en- 
tretenaient volontiers  avec  lui  de  ce  qu’il  avait  vu 
aux  Indes,  alors  inconnues  des  Japonais,  Ils  lui  po- 
saient beaucoup  de  questions  sur  les  moeurs  et  la  ver 
tu  des  Portugais,  Paul  répondait  à toutes  leurs  ques- 
tions, Et  le  gouverneur  se  disait  pleinement  satis- 
fait . 

508»  La  première  fois  que  Paul  s’entretint  avec 

le  gouverneur,  celui-ci  habitait  dans  une  ci- 
tadelle distante  de  cinq  lieues  de  Cangoxima,  Paul 
avait  emporté  avec  lui  une  image  de  la  Bienheureuse 
Vierge  que  les  Nôtres  avaient  apportée  de  l’Inde, 

En  la  voyant  le  gouverneur  se  réjouit  et  fléchit  aus- 
sitôt les  genoux  devant  l’image  de  la  Vierge  Mère  et 
la  vénéra  avec  respect;  son  entourage  l’imita,  et  le 
gouverneur  les  invita  tous  à prier.  Lorsque  la  mère 
du  gouverneur  vit  l’image,  elle  l’admira  vivement. 
Après  que  Paul  fut  revenu  chez  les  Nôtres  à Cangoxima 
elle  envoya  un  noble  personnage  pour  qu’il  fît  faire 
une  reproduction  de  l’image  ; faute  de  couleurs,  il 
ne  put  y réussir,  La  mère  du  gouverneur  demanda  aussi 
qu’on  mît  par  écrit  et  qu’on  lui  envoyât  ce  qu’ensei- 
gne la  religion  chrétienne,  Paul  s’empressa  de  satis- 
faire à ce  désir.  Quant  à lui,  il  enseigna  les  siens 
avec  beaucoup  de  sollicitude  et  il  convertit  sa  mère, 
son  épouse,  sa  fille,  beaucoup  de  ses  parents  et  amis 
à la  fol  chrétienne.  Relatant  cela  aux  élèves  du  col- 
lège de  Goa,  il  leur  demande  de  prier  pour  obtenir 
pour  les  néophytes  la  grâce  de  la  persévérance  et 
affirme  qu’il  a bon  espoir  pour  la  conversion  des 
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japonais.  Le  P.  François  partageait  cet  espoir.  Il 
considérait,  disait-il,  comme  une  grâce  particuliè- 
re de  Dieu,  d’ avoir  été  conduit  au  Japon  et  que 
Dieu,  après  1* avoir  privé  de  tout  motif  d’espérer 
dans  les  créatures,  lui  ait  donné  l’occasion  dé- 
placer eryiui  seul  sa  foi  et  son  espérance. 

509»  Pour  ce  qui  est  de  la  nourriture,  le  P.  Fran- 
çois remarque  qu’il  n’y  a guère  de  danger 
d’excéder  la  mesure»  Les  Japonais  ne  tuent  ni  ne 
mangent  les  animaux  qu’ils  nourrissent.  Ils  mangent 
du  poisson  parfois,  du  riz  et  du  blé,  mais  peu  ; 
ils  recourent  plus  largement  aux  légumes  et  à cer- 
tains fruits  peu  nombreux.  Cependant,  ils  sont  mer- 
veilleusement sains  et  l’on  rencontre  pas  mal  de 
vieillards.  Aussi  chez  les  Japonais  peut-on  cons- 
tater par  expérience  ce  que  dit  le  proverbe  : la 
nature  se  contente  de  peu.  Les  Nôtres  eux  aussi 
jouissaient  d’une  bonne  santé.  Quant  aux  bonzes 
japonais,  alors  qu’on  devrait  les  voir  en  abomi- 
nation à cause  de  leurs  péchés,  leur  abstinence 
leur  vaut  une  étonnante  autorité  s ils  s’abstien- 
nent de  viande  et  ne  mangent  qu’une  fois  par  jour 
des  légumes,  des  fruits  et  du  riz»  L’usage  du  vin 
leur  est  interdit.  De  ces  bonzes,  le  P»  François 
espérait  non  sans  joie  recueillir  le  fruit  de  la 
persécution.  Car  des  laïcs,  il  estimait  n’avoir 
pas  beaucoup  à craindre...  à moins  qu’ils  ne  fus- 
sent poussés  par  les  bonzes.  Il  disait  que  les 
Nôtres  devaient  vivre  avec  le  grand  espoir  d’aider 
ce  pays  si  toutefois  ils  plaçaient  leur  confiance 
dans  le  Christ,  sa  très  Sainte  Mère,  les  neuf 
choeurs  des  anges,  et  particulièrement  l’archange 
à qui  Dieu  avait  confié  de  veiller  sur  le  Japon, 
et  les  autres  anges  gardiens  des  Japonais»  C’est 
pourquoi  il  demande  avec  instance  les  prières  de 
la  Compagnie  pour  que  Dieu  ne  cesse  pas,  à cause 
de  leurs  péchés,  de  faire  d’eux  ses  coopérateurs 
pour  la  conversion  des  Japonais» 
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5 10 o Le  P,  François  avait  décidé  de  se  rendre  le 

plus  tôt  possible  à Meaco  qui  est  la  première 
cité  du  royaume  du  Japon,  où  résident  le  roi  et  les 
autres  princes  ; mais,  à leur  arrivée  à Cangoxima, 
les  vents  favorables  qui  auraient  permis  de  faire 
voile  vers  Meaco  avaient  cessée  Tant  que  les  vents 
restaient  contraires,  il  dut  rester  à Cangoxima,  c* 
est-à-dire  cinq  ou  six  mois»  Trois  cents  lieues  sé- 
parent Meaco  de  Cangoxima  ; il  avait  entendu  dire 
mille  merveilles  de  Meaco,  Mais  il  attendait  de  Sa- 
voir vue  ainsi  que  les  autres  universités  du  Japon 
(il  y en  avait  quatre  ou  cinq  dans  les  environs  de 
Meaco,  où  les  étudiants  sont  nombreux,  et  une  autre 
remarquable  appelée  Banda  qui  est  assez  éloignée) 
avant  d'écrire  au  Souverain  Pontife  et  aux  univer- 
sités d* Europe , Il  le  ferait  alors  pour  obtenir  des 
ouvriers  apostoliques  afin  de  promouvoir  la  gloire 
du  Christ  et  le  salut  des  âmes,  non  seulement  au  Ja- 
pon, mais  aussi  dans  le  royaume  beaucoup  plus  vaste 
de  Chine o Car  le  passage  du  Japon  à la  Chine  serait 
aisé  si  le  roi  du  Japon  qui  en  était  alors  le  sin- 
cère ami  joignait  ses  lettres  de  recommandations  pour 
assurer  leur  sécurité , Il  écrit  que  deux  bonzes  déjà, 
avec  un  groupe  de  japonais,  partent  pour  1 ’ Inde  afin 
d’y  apprendre  les  mystères  de  notre  religion,  II  a- 
joute  encore  que  le  jour  meme  consacré  à saint  Michel, 
il  est  allé  voir  le  gouverneur  de  Congaximao  Celui-ci 
le  reçut  fort  aimablement,  lui  recommanda  de  bien 
garder  les  livres  qui  contenaient  la  loi  des  chrétiens. 
Il  ajoutait  que  si  elle  était  vraie  et  bonne.  Il  S'en- 
suivrait des  effets  qui  déplairaient  fort  au  démon  ; 
apres  quelques  jours  il  donna  à tous  ses  sujets  la 
permission  d’ embrasser  la  religion  chrétienne  s’ils  le 
désiraient , 

511o  Tandis  qu’il  séjournait  à Congaxima,  le  P,  Fran- 
çois fit  imprimer  un  exposé  des  articles  de 
notre  foi  traduit  en  langue  japonaise  (l’art  de  l’impri- 
merie existe  depuis  longtemps  au  Japon)  afin  que  la 
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connaissance  de  Dieu  puisse  se  répandre  plus  lar- 
gement, meme  dans  les  lieux  où  les  Nôtres  ne  pour- 
raient pas  atteindre.  En  ce  travail  Paul  fut  d*une 
grande  utilité . Le  P.  François  écrivit  le  5 novem- 
bre de  cette  année  en  Inde  pour  que  le  P.  Baltha- 
sar Gago  vienne  avec  d* autres  au  Japon. 


512.  En  cette  année  1549  la  religion  catholique 

fit  de  grands  progrès  en  Inde.  Avant  de  quit- 
ter l’Inde,  le  P.  François  parcourut  tous  les  lieux 
où  résidaient  les  Nôtres 9 selon  les  devoirs  de  sa 
charge.  Partout  il  les  consola  et  leur  donna  ses 
instructions.  Après  son  départ  le  P.  Antoine  G@m@z 
se  rendit  dans  la  province  de  Malabar,  au  mois  d?a- 
vril,  chez  le  roi  de  Thanor  et  n*  en  revint  qu 3 au 
milieu  de  septembre  Ce3 est  alors  le  début  du  prin- 
temps en  Inde).  Le  roi  de  Thanor,  dès  son  enfance, 
avait  montré  de  la  sympathie  pour  les  Portugais  et 
il  les  favorisait  autant  qu3!!  pouvait  ; Il  éprou- 
vait certains  désirs,  mais  peu  efficaces,  à embras- 
ser la  fol  du  Christ.  Enfin  accompagné  du  gouver- 
neur de  la  ville  de  Challa,  du  seigneur  Juan  Juarez, 
qui  remplissait  là-bas  les  fonctions  de  Vicaire,  et 
de  Gosme  Jean  qui  était  le  principal  fondateur  du 
collège  de  Goa,  il  vint  pour  embrasser  la  foi  du 
Christ.  11  le  fit  en  secret  sans  abandonner  les  si- 
gnes extérieurs  des  Brahmanes,  encore  qu9 il  portât 
cachée  sur  sa  poitrine  1* image  du  crucifié  que  lui 
avait  donnée  le  Frère  Vincent  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Le  projet  du  roi  était  celui-ci  s avant 
de  professer  ouvertement  le  christianisme.  Il  amène- 
rait peu  à peu  à la  foi  du  Christ  les  nobles  de  son 
royaume  qui  on  nomme  nayres  (c'est  le  haut  de  la  no- 
blesse). S 3 ils  venaient  à la  foi  du  Christ,  tout  le 


peuple,  pensait-il,  l’embrasserait.  II  écrivit  des 
lettres  à l’évêque  de  l’Inde,  comme  à son  prélat, 
et  lui  demanda  entre  autres  choses  de  lui  envoyer  un 
des  ?îPères  Apostoliques*8  (ainsi  appelait-il  les  reli 
gieux  de  notre  Compagnie). 
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513»  Il  parut  bon  à l’évêque  et  au  gouverneur  de 
l’Inde  que  cette  région  fût  prise  en  charge 
par  le  P»  Antoine  Gomez  ; celui-ci  se  rendit  donc 
chez  le  roi  de  Thanor,  du  nom  de  Jean,  qui  était  un 
homme  de  grand  courage  et  jouissait  d’une  grande  au* 

•v  torité  sur  ses  voisins.  Il  avait  aussi  une  grande 
valeur1  militaire.  Il  devait  le  royaume,  par  droit 
de  succession,  à son  frère  aîné  ; comme  celui-ci 
n’était  pas  doué  d’un  jugement  suffisant  pour  admi- 
nistrer le  royaume,  l’administration  en  revint  à Jean 
et  on  lui  déféra  la  royauté»  Le  Père  Antoine  Gomez 
l’instruisit  dans  la  foi»  Il  lui  enseignait  les  vé- 
rités de  la  doctrine  chrétienne  dans  une  église  fai- 
te de  palmes.  Il  en  résulta  que  beaucoup  de  gens  du 
voisinage  se  sentirent  portés  à embrasser  la  foi  du 
Christ.  Antoine  alla  trouver  le  Prince  Camurin,  qui 
chez  èes  nations,  est  à peu  près  ce  qu’est  chez  nous 
l’empereur  ; il  alla  trouver  aussi  un  autre  roi  d’un 
pays  d’où  l’on  exporte  le  poivre  ; il  se  rendit  éga- 
lement chez  le  roi  de  Cochin  et  un  autre  nommé  Lam- 
barin,  d’autres  princes  encore.  Beaucoup  laissèrent 
espérer  qu’ils  viendraient  bientôt  à la  religion 
chrétienne . 

514 „ Il  revint  chez  le  roi  de  Thanor»  Il  lui  ensei- 
gnait les  mystères  de  la  foi;  la  lumière  divine 
illuminait  cette  ame»  Le  roi  répandait  beaucoup  de 
larmes  devant  l’image  du  Christ  en  croix  et  donnait 
des  signes  clairs  de  constance.  Aussi  le  P»  Antoine 
jugea-t-il  qu’il  serait  bon  pour  l’accroissement  et 
la  dignité  de  la  religion  chrétienne  que  la  religion 
du  Christ  vint  à la  connaissance  de  tous  d’une  façon 
éclatante.  Il  exhorta  donc  le  roi  à se  rendre  à Goa 
et  à faire  connaître  à tous  la  vérité  de  sa  foi»  Le 
roi  promit  de  le  faire  et  fixa  une  date»  Le  moment 
venu,  le  gouverneur  envoya  des  trirèmes  pour  accom- 
plir le  voyage  prévu.  Beaucoup  d’obstacles  surgirent 
alors  pour  empêcher  le  roi  de  partir.  Dès  que  sa  vo- 
lonté de  se  rendre  à Goa  fut  connue  des  citoyens  aux- 
quels il  était  très  cher,  on  alla  le  trouver  avec  un 
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autre  prince  et  on  s’efforça  de  mille  manières  de 
le  détourner  de  son  projet,  La  dignité  d’un  si- 
grand  roi,  disaient “ils,  l’empêchait  de  quitter 
son  royaume  pour  se  soumettre  à la  puissance  des 
Portugais,  S’il  mettait  un  pied  hors  du  royaume, 
ils  menaçaient  de  prendre  les  armes  centre  lui. 

Ils  ajoutaient  que  s’ils  disaient  cela,  c’était 
par  amour  pour  lui  et  non  par  malveillance.  Enfin, 
comme  ils  voyaient  le  roi  prêt  à partir,  ils  l’en- 
fermèrent dans  la  citadelle,  disposèrent  des  gar- 
des, pour  qu’il  ne  puisse  pas  s’échapper.  Mais  le 
roi,  soucieux  de  tenir  sa  promesse,  décida  de  des- 
cendre la  nuit  le  long  des  murailles.  Ayant  invo- 
qué préalablement  le  nom  du  Christ,  il  prit  la 
longue  bande  d’étoffe  dont  les  Indiens  se  couvrent 
la  tête  et  la  lia  à des  cornes  de  cot§  qu’il  avait 
trouvées  par  hasard.  Ensuite,  ayant  fixé  les  cor- 
nes à la  partie  supérieure  du  mur,  il  se  laissa 
glisser  le  long  de  la  corde,  franchit  un  premier 
mur,  puis  un  second.  Mais  il  ne  put  aussi  facile- 
ment franchir  le  troisième  qui  était  plus  élevé  , 
alors  il  sauta  de  haut  et  quoiqu’il  fut  blessé  à 
la  tête  et  au  pied,  il  se  rendit  sans  plus  atten- 
dre au  port  ; fatigué  par  ces  efforts  et  s’effor- 
çant de  gagner  à la  nage  les  trirèmes  qui  mouil- 
laient assez  loin  du  rivage,  il  courut  un  grand 
péril  pour  sa  vie,  mais,  grâce  à une  petite  barque, 
il  fut  recueilli  sain  et  sauf  par  les  Nôtres,  On 
observa  que,  durant  son  équipée,  il  n’abandonna 
jamais  l’image  du  Christ,  Dès  que  ses  sujets  s’aper- 
çurent de  l’absence  du  roi,  ils  coururent  au  rivage 
avec  ce  prince  dont  il  est  fait  mention  plus  haut  ; 
ils  se  prosternèrent  centre  terre  et  par  leurs  lar- 
mes et  gémissements,  montrèrent  combien  grande  était 
leur  peine.  Comme  le  roi  irrité  ne  voulait  pas  les 
regarder,  le  capitaine  de  la  trirème  lui  demanda  de 
leur  parler.  Le  roi  les  reçut  avec  bienveillance,  à 
genoux  sur  le  sol  et  prosternés  selon  la  coutume  ; 
puis  il  les  renvoya  en  les  comblant  de  nombreuses 
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faveurs o Le  roi  supporta  tous  ces  évènements  d’une 
âme  égale»  Il  montra  ainsi  qu’il  lui  était  agréable 
de  subir  tous  ces  désagréments  pour  le  Christ  et  té- 
moigna qu’il  était  prêt  à en  subir  de  plus  grands 
encore» 

515»  Il  parvint  à Goa  le  sixième  jour  des  calendes  de 
novembre»  Il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs par  1’ évêque 3 le  gouverneur  de  l’Inde  et  tous 
les  rangs  de  la  société.  Tant  qu’il  resta  à Goa,  il 
raffermit  ses  forces  grâce  aux  grands  frais  du  gouver- 
neur, grâce  aux  cérémonies  somptueuses  faites  à l’hon- 
neur de  Dieu  ; et  tous  les  autres  rois  pouvaient  com- 
prendre que  les  chrétiens  sont  soucieux  de  leur  salut, 
meme  s’ils  n’espèrent  pas  en  tirer  un  Intérêt  person- 
nel puisqu’ils  dépensent  si  libéralement  leurs  biens 
en  leur  faveur»  Le  Roi  se  vêtit  à la  manière  des  chré- 
tiens (car  le  gouverneur  avait  préparé  pour  lui  des 
habits  et  lui  avait  fait  beaucoup  d’autres  cadeaux)  ; 
il  traita  avec  beaucoup  de  discernement  des  choses  de 
son  âme  avec  l’évêque  ; puis  II  demanda  à celui-ci  de 
lui  conférer  le  sacrement  de  confirmation  qu’il  reçut 
avec  grande  solennité  dans  l’église  de  notre  collège» 
Arrivé  le  22  octobre  à Goa,  et  après  y avoir  passé 
quelques  jours,  il  rentra  dans  son  royaume»  Et  s’il 
avait  donné  à Goa  des  témoignages  de  sa  piété,  il. 
donna  aussi,  pendant  le  voyage  la  preuve  de  sa  libé- 
ralité» Il  possédais  en  effet  de  grandes  richesses  ; 
partout  ou  il  passait,  il  s’attirait  merveilleusement 
la  sympathie  de  tous  par  l’exemple  qu’il  donnait»  La 
reine,  son  épouse,  reçut  le  baptême,  et  prit  le  nom 
désormais  de  Dame  Marie,  Un  prince  du  roi  de  Challa 
et  un  autre  noble  de  premier  rang  embrassèrent  la  foi 
du  Christ»  Le  prince  Lambarin,  dont  nous  avons  fait 
mention,  écrivit  au  P»  Antoine  qu’il  demeurait  fidèle 
à sa  résolution»  L’évêque  des  Indes  et  le  gouverneur, 
et  avec  eux  le  P»  Antoine,  préparèrent  leur  voyage 
pour  Thanor  après  le  départ  du  roi,  afin  d’amener 
ces  populations  au  Christ» 
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516 0 Cette  province  de  Thanor  se  situe  au  centre 

de  l’Inde o Elle  abonde  en  riz  et  en  palmiers  » 

En  hiver  la  force  des  eaux  est  telle  qu’elle  s dé- 
passent parfois  la  hauteur  d’une  coudée.  Dans  cette 
région  on  distingue  plusieurs  classes  d’hommes.  Les 
nayres  ont  la  préséance  sur  tous  les  autres  ; chez 
eux  sont  très  à l’honneur  les  études  militaires.  La 
seconde  classe  est  celle  des  brahmanes  qui  président 
aux  sacrifices  des  idoles  et  sont  fort  respectés.  Ces 
deux  classes  ont  leurs  entrées  au  palais  royal  quoiqœ 
l’on  considère  comme  impoli  de  s’y  asseoir.  Les 
tailleurs  de  pierre , les  artisans , les  travailleurs 
de  toute  espèce  sont  considérés  par  eux  comme  des 
manants.  Les  uns  cultivent  les  palmiers  ; les  autres 
sont  pécheurs , on  les  nomme  machuas ; d’autres . culti- 
vent les  champs  et  sont  appelés  sipoleae  ; ces  basses 
classes  sont  considérées  comme  des  esclaves.  Il  est 
permis  à n’importe  qui  de  les  tuer,  de  les  couvrir 
d’injures,  de  les  réduire  en  servitude.  Ces  popu- 
lations se  nourrissent  de  peu.  La  plupart  de  leurs 
aliments  sont  à base  de  feuilles  qui  s’apparentent 
au  lierre  et  de  fruits  semblables  à la  noix-musca- 
de. Ils  ne  portent  de  vêtement  qu’à  partir  du  nom- 
bril jusqu’en  bas,  à la  façon  des  éthiopiens .Le 
climat  est  salubre,  la  terre  grasse.  Dans  la  ville 
meme  de  Thanor  une  église  fut  construite  par  le  roi 
Jean  et,  devant  la  ville,  on  érigea  une  immense 
croix.  L’empire  de  ces  rois,  que  nous  avons  nommés 
plus  haut,  s’étend  sur  plus  de  trois  cents  lieues 
au  bord  de  la  mer.  A l’époque  où  le  Père  Antoine 
séjournait  en  ces  territoires,  une  guerre  importan- 
te et  des  disputes  divisaient  les  princes.  Pour 
en  venir  à bout,  il  dut  parcourir  plus  de  deux 
cent  lieues  à pied.  Il  fit  cesser  les  combats  et 
conclure  une  paix  équitable. 

517.  De  là.  Il  se  rendit  à Cochin  où  jadis  le  P. 

François  Xavier  s’était  exténué  pendant 
deux  mois  à enseigner  les  chrétiens  et  à entendre 
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leurs  confessions.  C’est  là  qu’en  dernier  lieu,  avant 
de  partir  pour  le  Japon,  le  P.  François  avait  séjour- 
né avec,  ses  compagnons  et  prêché.  Dans  cette  ville  il 
n’y  a pas  mal  de  Portugais.  Dès  que  le  P.  Antoine  y 
fut  arrivé,  en  lui  demanda  avec  instance  d’y  fonder 
un  collège  de  la  Compagnie.  Comme  il.  avait  donné  son 
accord,  on  fit  don  à la  Compagnie  d’une  palmeraie 
avec,  une  belle  église  de  la  Sainte  Vierge  et,  pour 
achever  l’oeuvre,  on  récolta  six  cents  pièces  d’or  : 
en  peu  de  temps  on  édifia  une  demeure  où  cinquante 
des  Nôtres  pourraient  facilement  habiter.  Et  cepen- 
dant les  Nôtres  étaient  encore  peu  nombreux  dans 
toute  l’Inde  et  toutes  les  villes  portugaises 
avaient  de  bonnes  raisons  de  réclamer  des  ouvriers 
apostoliques  car  ces  populations  manquaient  gravement 
d’instruction  religieuse. 

518.  Dans  la  région  du  cap  Comorin,  le  P.  Paul  de 
Valle  fut  envoyé  avec  deux  frères  ; car  cette 
année-là  meme,  le  P.  Antoine  Criminale  avait  été 
mis  à mort  par  des  impies.  C’était  un  des  Pères  qui 
avaient  suivi  le.  P.  François  aux  Indes,  non  pas 
l’année  meme  de  son  départ,  mais  l’année  suivante, 
avec  le  P.  Nicolas  Lancilotte.  Ce  Père  Criminale, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  au  collège  Saint- 
Paul,  se  rendit  sur  l’ordre  du  P.  François,  sur  la 
cote  de  Comorin.  Les  chrétiens  de  cette  région  sur- 
passaient largement  en  nombre  et  en  honnêteté  tous 
ceux  qui  vivaient  en  Inde.  Le  P.  Antoine  Criminale 
avait  passé  là  à peu  près  quatre  ans  ; et  en  quali- 
té. de  supérieur  des  missionnaires  de  notre  Compa- 
gnie, il  parcourait  de  nombreux  villages  échelonnés 
le  long  de  la  cote  sur  plus  de  soixante  lieues  ; 
avec  une  admirable  sollicitude,  il  s’efforçait  de 
se  rendre  utile  et  d’aider  les  habitants  et  prenait 
soin  de  leurs  intérêts  spirituels.  La  région  était 
stérile  et  très  pauvre.  On  manquait  du  nécessaire. 

La  guerre  sévissait  aussi  avec  les  princes  voisins. 

Le  Père  dominait  ces  grandes  difficultés  avec  une 
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force  d’ame  plus  grande  encore  et  il  visitait,  au 
moins  une  fois  l’an,  toutes  les  localités,  mar- 
chant presque  toujours  pieds  nus,  dormant  à meme 
le  sol,  se  nourrissant  à peine»  Il  ne  remplissait 
pas  seulement  l’office  de.  pasteur,  mais  il  s’ef- 
forçait d’arbitrer  les  procès  et  querelles  puis- 
qu’il n’y  avait  personne  d’autre  que  lui  pour  ser- 
vir de  juge»  Il  rendait  tous  ces  services  avec  le 
plus  grand  désintéressement,  toujours  doux  dans 
ses  manières,  se  rendant  ainsi  aimable  à tous» 

Pour  les  Nôtres,  dont  il  était  le  supérieur.  Il 
était  un  exemple  de  totale  obéissance,  de  parfai- 
te chasteté,  de  zèle  des  âmes»  Il  se  rendit  à 
l’extrémité  de  la  province  pour  apaiser  une  dis- 
corde et  défendre  les  indigènes  cpprimés  par  les 
soldats  chrétiens  et  qui  recouraient  à lui  comme 
à un  Père  et  pour  vaquer  à d’autres  ministères 
spirituels»  Un  chef  militaire  portugais,  chargé 
avec  quelques  soldats  - peu  nombreux  - de  veiller 
à la  sécurité  du  rivage  vit  quelques  brahmanes, 
victimes  de  je  ne  sais  quelle  injustice,  abandonner 
leurs  pagodes  (ainsi  appel le-t -on  les  temples  des 
idoles),  et,  en  fuyant,  appeler  la  population  aux 
armes»  Ayant  rassemblé  quelques  milliers  d’hommes, 
sujets  du  roi  de  Bisnaga  (on  les  appelle  badagas) 
ils  attaquèrent  à 1’ improviste  les  portugais» 
Ceux-ci  se  réfugièrent  dans  des  navires»  Quelques- 
uns  furent  blessés  à coups  de  mousquets»  Quatre 
ou  cinq  d’entre  eux  moururent» 

519,  Cependant  le  Père  Antoine  Criminale,  dans 

la  ville  voisine,  appelée  Ramancore,  se  dé- 
pensait pour  que  les  enfants  et  les  femmes,  avec 
leurs  biens,  se  rendent  aux  navires»  LuI-mème 
aurait  pu  facilement  s’en  tirer  en  montant  sur  ces 
navires.  Mais  il  ne  voulut  pas  abandonner  dans  le 
grand  péril  où  ils  se  trouvaient  ceux  qu’avec  tant 
de  soin  II  avait  baptisés  et  instruits  dans  la  doc- 
trine et  la  vie  chrétienne»  S’il  ne  pouvait  rien 
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faire  d’autre,  il  pensait  qu’il  pouvait  au  moins  les 
confirmer  dans  la  foi  par  ses  prières  et  ses  exhorta- 
tions, Il  resta  donc  parmi  eux,  et,  faisant  peu  de  cas 
de  sa  propre  vie,  il  les  pressait,  surtout  les  enfants 
et  les  femmes,  de  monter  sur  les  navires.  Or  voici  que 
des  cavaliers  arrivent , ferment  toute  issue , pour  que 
personne  ne  puisse  plus  monter  sur  les  navires.  Ils 
se  jettent  sur  un  chrétien  ; ils  le  tuent  sous  les 
yeux  du  Père  Antoine  qui  l’avait  lui-mème  converti  à 
la  foi  du  Christ  et  qui  l’employait  comme  catéchiste. 

Dès  qu’il  vit  cet  homme  mort,  le  P,  Antoine  s’agenouilla 
et  le  recommanda  ainsi  que  lui-mème  au  Seigneur,  Les 
premiers  cavaliers  le  virent  à genoux  fléchis  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  attendant  la  mort.  Ils  ne 
voulurent  point  verser  son  sang  et  lui  prirent  seule- 
ment son  bonnet.  Peu  après,  d’autres  ennemis  surgirent. 
Lui  priait  le  visage  et  l’ame  tranquilles.  Ces  hommes 
le  soulèvent,  comme  s’ils  allaient  le  tuer,  mais  ils 
le  laissent  sain  et  sauf  et  s’en  vont  plus  loin.  Une 
troisième  troupe  d’ennemis  s’approche.  L’un  d’eux  qui, 
à en  juger  par  la  forme  de  la  coiffure  qu’il  portait 
sur  la  tète,  devait  être  un  sarrazin,  le  blesse  au 
coté  gauche  ; d’autres  accourent  et  dépouillent  l’hom- 
me de  Dieu  de  son  vêtement  ; lui  qui  brûlait  du  désir 
d’être  pauvre,  il  les  aide  à le  dévêtir,  comme  s’il 
ne  voulait  rien  garder  de  cette  misérable  vie,  pas 
même  en  mourant.  Ils  lui  enlèvent  aussi  scn  linge  de 
corps  ; et  ainsi  nu  et  blessé,  il  se  relève  et  se 
hâte  vers  l’église  proche  où  II  avait  célébré  ce  jour- 
là  le  divin  sacrifice.  Quelques-uns  des  badagas  le 
suivaient.  Dès  qu’il  s’en  aperçoit,  il  se  retourne, 
fléchit  les  genoux  peur  prier  ; Il  reçut  un  coup  dans 
la  poitrine.  Arrachant  de  ses  mains  le  javelot.  Il 
continue  sa  route  vers  l’église,  mais  il  est  de  nou- 
veau frappé  d’un  coup  de  lance  ; alors  il  se  met  à 
genoux,  n’oubliant  pas  sa  vieille  habitude  ; car  quoi- 
que occupé  des  travaux  de  la  vie  active,  chaque  jour, 
vingt  fois,  parfois  même  trente  fois,  il  fléchissait 
les  genoux  pour  prier  ; enfin  il  tombe  sur  le  sol  et 
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tandis  qu’il  git  là,  on  lui  coupe  la  tete  et  on 
la  suspend,  sanglante  et  mutilée,  sur  un  lieu 
élevé  afin  que  les  portugais,  qui  étaient  sur 
les  navires,  la  voient • Avec  les  femmes  et  les 
enfants  qu’ils  avaient  faits  prisonniers,  les  sol- 
dats se  rendent  à la  pagode  comme  pour  rendre  grâ- 
ce de  leur  victoire.  Les  chrétiens  en  larmes  ense- 
velirent le  Père;  parce  qu’ils  ne  l’avaient  pas 
enterré  profondément , le  jour  suivant,  le  neveu 
du  chef  de  la  flotte  revint  et  l’enterra  plus  pro- 
fondément o Telle  fut  la  fin  d’Antoine  Criminale, 

Il  était  de  nationalité  italienne,  né  à Parme,  II 
fut  comme  les  prémices  des  nombreux  martyrs  que 
la  Compagnie  offrirait  à Dieu,  Homme  infatigable 
dans  son  action  pour  le  service  des  âmes,  et  cepen1- 
dant  très  adonné  à la  contemplation,  il  excellait, 
ce  qui  est  rare,  en  l’une  et  l’autre  forme  de  cha- 
rité, Sa  mort  fut  jugée  digne  d’une  telle  vie, 

520,  Après  sa  mort,  ceux  de  notre  Compagnie  qui 
vivaient  dans  ce  pays  choisirent  pour  supé- 
rieur le  P,  Henri  Enriquez,  tant  à cause  de  son 
admirable  probité  de  moeurs  que  pour  sa  connais- 
sance de  la  langue.  Les  travaux  que  ces  Pères 
poursuivaient  sur  ces  cotes,  qui  étalent  à la 
gloire  du  Christ  et  pour  le  progrès  spirituel  des 
habitants,  étaient  remarquables.  Les  chrétiens 
fréquentaient  en  grand  nombre  les  églises.  S’ils 
rencontraient  des  difficultés  ou  tombaient  malades, 
ils  accouraient  à leurs  églises  avec  des  aumônes 
pour  les  pauvres,  grâce  à quoi  Iis  étaient  convain- 
cus qu’ils  resteraient  sains  et  saufs  au  milieu 
des  périls  de  la  guerre.  Ils  respectent  si  fort 
ces  églises  que,  dans  les  litiges  qu’ils  ont  avec 
les  Indiens,  c’est  là  qu’ils  se  rendent  avec  eux 
et  ils  s’en  tiennent  aux  serments  de  ces  infidè- 
les ; et  certains  évènements  ont  montré  quelle  est 
la  force  du  serment,  dont  Dieu  requiert  le  respect, 
meme  de  la  part  d’hommes  impies.  Car,  parfois,  des 


27 


Indiens  qui  avaient  trompé  les  portugais  par  leur 
serment,  et  qui  étaient  tombés  peu  de  temps  après 
dans  une  grave  maladie,  restituèrent  ce  qu’ils  a- 
valent  enlevé  par  ruse.  Les  chrétiens  amenaient 
aussi  à l’église  leurs  enfants  malades  pour  que  les 
Nôtres  prient  pour  eux.  Cette  année  des  néophytes 
du  cap  Comorin  commencèrent  à se  confesser  et  il 
est  étonnant  de  constater  quels  progrès  firent  ceux 
qui  furent  aidés  par  ce  sacrement.,  A leur  exemple, 
tous  les  autres  demandèrent  au  Père  Henri,  qui  les 
avait  entendus,  qu’il  entende  aussi  leurs  confessions 
à eux,  protestant  qu’ils  étaient  des  fils  et  non  des 
étrangers.  Mais  ses  nombreuses  occupations  ne  lui 
permettaient  pas  de  répondre  aux  désirs  de  tout  ce 
monde,  bien  que  ce  fussent  de  saints  désirs.  Ces 
hommes  sont  très  attentifs  et  diligents  à faire 
baptiser  les  enfants  ; dans  leurs  maladies  graves, 
ils  appellent  nos  frères  et,  souvent,  par  la  misé- 
ricorde  de  Dieu  et  le  mérite  de  leur  foi,  ils  ré- 
cupèrent la  santé.  Ils  invoquent  fréquemment  le  nom 
de  Sainte  Marie,  Ils  ont  en  horreur  les  Idoles,  et 
aiment  sincèrement  ceux  qui  les  instruisent.  Un  ma- 
gistrat Indien  de  cette  région  voulait  jeter  dans 
les  fers  un  des  Nôtres  nommé  Balthasar  Nugnez,  Les 
chrétiens  du  voisinage  accoururent  avec  leurs  en- 
fants et  affirmèrent  qu’ils  étaient  p rets  à mou- 
rir pour  Balthasar,  Et  ce  magistrat,  par  peur  de 
ces  enfants,  s’enfuit  précipitamment.  Les  enfants 
qui  depuis  leur  premier  âge  ont  été  instruits  dans 
la  religion  chrétienne  donnent  les  meilleurs  es- 
poirs, ce  qui  n’est  pas  facile  pour  les  parents 
qui  ont  sucé  l’impiété  avec  le  lait  maternel.  Pour 
apprendre  la  langue  malabar  de  cette  population, 
le  travail  du  P,  Henri  Enriquez  fut  très  utile. 

Il  parlait  cette  langue  depuis  des  mois  sans  recou- 
rir à un  interprète  et  II  avait  composé  une  sorte 
de  grammaire.  Elle  aida  beaucoup  les  autres  ou- 
vriers apostoliques  qui  espéraient  pouvoir  parler 
le  malabar  sans  interprète  en  peu  de  mois.  Il  y a 
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une  grande  différence  entre  parler  directement  et 
parler  par  interprète»  L’interprète  brouille  sou- 
vent les  mots,  les  change,  en  oublie,  parle  avec 
moins  d’efficacité»  Le  catéchisme,  qui  avait  été 
traduit  en  malabar  par  le  P»  François,  fut  corri- 
gé par  le  P»  Henri  aux  endroits  où  l’interprète 
s* était  trompé»  Le  P»  Henri  préparait  un  lexique, 
avec  une  explication  facile  et  adaptée  au  génie  de 
ces  populations»  Les  Nôtres,  chaque  jour,  la  lisent 
pour  1* instruction  des  néophytes  qui,  grâce  à leurs 
exemples,  leurs  explications  et  leurs  efforts  sont 
confirmés  dans  leur  foi  et  progressent  merveilleu- 
sement» Mais  que  pouvait  le  zèle,  meme  immense,  de 
six  ou  sept  de  nos  hommes  en  tant  de.  villes,  pour 
empêcher  tant  d’enfants  de  mourir  sans  baptême  ? 

Les  Nôtres  ne  sont  là  que  six,  mais  environ  deux 
cent  mille  personnes  ont  reçu  là  la  foi  chrétienne» 
Oui,  la  moisson  est  grande  et  les  ouvriers  peu 
nombreux» 

521,  Le  P»  Nicolas  Lancilotte,  peur  des  motifs  de 
santé,  fut  envoyé  avec  deux  compagnons  à 
Coulam,  Il  commença  non  seulement  à se  porter  un 
peu  mieux,  mais  à travailler  avec  succès  pour  la 
conversion  des  infidèles  par  la  prédication»  Un 
collège  pour  enfants  indigènes  fut  fondé  aussi  à 
cet  endroit»  Le  P»  Nicolas  leur  faisait  la  classe» 
La  plupart  des  portugais  étaient  maintenus  dans 
leur  devoir  par  son  enseignement» 

522»  C’est  dans  la  ville  de  Saint  Thomas  que  le 
P»  Cypriano  avait  été  envoyé.  Par  la  prédi- 
cation et  1’ adniiistration  des  sacrements,  il  tra- 
vaillait utilement  tant  auprès  des  portugais  que 
des  indigènes»  Il  jouissait,  auprès  de  la  garnison, 
dfune  grande  autorité  dont  il  se  servait  pour  le 
bien  des  Portugais  et  celui  des  indigènes»  Il  ra- 
menait la  concorde  entre  de  nombreuses  personnes 
qui  étalent  brouillées»  On  raconte  que,  dans  cette 
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cité,  saint  Thomas  reçut  la  couronne  du  martyre » 
Saint-Thomas  se  situe  à deux  cent  cinquante  lieues 
de  Goa» 

523 o Le  P o Melchior  Gonzalez  avait  été  envoyé  à 

Bazaine  o Deux  frères  lui.  avaient  été  ad j oints  » 
Il  avait  suscité  beaucoup  de  sympathie  pour  lui  et 
la  Compagnie o L’endroit  était  très  favorable  tant 
pour  garder  les  Portugais  dans  les  saintes  pratiques 
de  la  religion  chrétienne  que  pour  convertir  les  in- 
digènes à la  foi.  Chaque  jour  les  uns  et  les  autres 
faisaient  de  grands  progrès  dans  la  vertu»  Cette 
ville  est  très  fertile  et  regorge  de  richesses»  Elle 
jouit  df un  climat  particulièrement  clément  ; les  édi- 
fices publics  sont  très  beaux  ; des  temples  souter- 
rains spacieux,  avec  des  voûtes,  des  colonnes,  des 
chapelles  construites  en  pierre  ; Il  y a aussi  des 
puits  avec  des  eaux  très  agréables»  Un  fleuve  sé- 
pare la  ville  d’une  île  qui  possède  un  temple  consa- 
cré à Marie,  Mère  de  Dieu,  construit  de  la  meme  fa- 
çon, et  compte  quatre  cents  autochtones  chrétiens 
qui  fréquentent  Hsglise  pour  la  messe  et  pour  la 
prédication  ; les  enfants  y sont  baptisés  et  les 
mariages  célébrés»  Le  P»  Melchior  fut  appelé  dans 
cette  ville  de  Bazaine  par  un  religieux  de  Ibrdre 
de  saint  François  qui  aurait  voulu  lui  confier 
1- éducation  des  enfants  avec  des  rentes  attribuées 
par  le  roi  du  Portugal»  Comme  les  Supérieurs  de  son 
ordre  envoyèrent  un  Père  pour  l’aider,  le  P»  Melchior 
préféra  lui  céder  la  place  pour  s ’ en  aller  travailler 
ailleurs  dans  la  vigne  du  Seigneur»  Mais  le  gouver- 
neur* qui  savait  l’attachement  de  la  ville  pour  le 
P»  Melchior  et  la  Compagnie  ne  le  permit  pas  et  dé- 
cida que  le  P»  Melchior  resterait  à Bazaine  ; il 
laissa  la  moitié  de  la  rente  royale  aux  francis- 
cains avec  les  enfants  que  le  P»  Melchior  avait 
instruits»  Quant  à l’autre  moitié  il  l’attribua  à 
la  Compagnie  pour  qu’elle  fonde  un  collège  pour 
d’autres  enfants  indigènes»  Le  gouverneur,  Georges 
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Cabrai 3 donna  un  terrain  et  une  maison  excellents 
au  P,  Melchior,  qu’il  avait  achetés  pour  quinze 
cents  écus  d’or  ; et  ainsi  la  Compagnie  eut  là- 
bas  son  collège  « On  l’appela  le  collège  de  Jésus 
et  la  ville  commença  à ressentir  les  bons  effets 
de  cette  fondât  ion » Une  rente  annuelle  de  huit  cents 
ducats  lui  fut  attribuée  qu’on  distribua  aux  pauvres 
aussi  longtemps  que  les  Nôtres  furent  peu  nombreux 
là -bas o Le  roi  avait  donné  l’ordre  d’attribuer 
trois  mille  parados  (qui  équivalent  à environ  deux 
mille  cinq  cents  ducats)  comme  rente.  Le.  gouver- 
neur en  donna  seulement  deux  mille  dont  la  moitié* 
comme  nous  l’avons  dit,  - une  somme  d’environ  huit 
cents  ducats  aux  Nôtres,  Les  enfants,  outre  le  ca- 
téchisme et  les  principes  de  la  morale  apprennent 
à lire  et  à écrire  ; quelques-uns  étudient  aussi 
la  grammaire,  et , en  apprenant  le  portugais,  ils 
permettent  aux  Nôtres  de  se  familiariser  avec  leur 
langue  à eux» 

524 0 Le  collège  de  Goa  est  le  plus  ancien  et  le 
plus  célèbre  de  tous.  Les  Sarazins  et  les 
Indiens,  avant  notre  arrivée  en  Inde,  consacraient 
deux  mille  écus  d’or  pour  remettre  leur  temple  en 
état  et  offrir  les  sacrifices.  Le  roi  Jean  attri- 
bua cette  somme  au  collège  Saint-Paul  ou  de  la 
Sainte-Foi  (les  deux  noms  sont  en  usage)  ainsi  que 
deux  autres  milliers  d’écus  d’or.  Ainsi  quatre 
mille  écus  d9or  furent  destinés  en  partie  pour  le 
collège  des  jeunes  Indiens  qui  se  convertissent 
à la  foi  et  sont  nourris,  logés  et  instruits,  en 
partie  pour  le  collège  des  Nôtres  qui  habitent 
dans  un  lieu  séparé.  Ils  étaient,  plus  de  vingt 
cette  année-là  : la  plupart  appartenaient  à la 
noblesse  ; ils  furent  admis  là  et  s’y  appliquaient 
aux  études, 

52.5 o Outre  ces  deux  collèges,  un  hôpital  fut  joint 
au  collège  où  les  néophytes  malades  , et  meme 
des  païens,  sont  soignés.  Les  rentes  dont  nous 
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avons  parlé  fournissent  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire» Les  Nôtres  sont  non  seulement  respon- 
sables de  la  bonne  marche  de  1’ hôpital , mais  ils 
se  dévouent  aussi  au  service  des  malades»  Les  re- 
venus dont  nous  avons  parlé  ne  suffisaient  pas  à 
de  telles  dépenses  et  à la  construction  du  collège, 
les  cadeaux  que  les  rois  indiens  offraient  au  roi 
du  Portugal  furent  affectés  en  subside  au  collège 
par  le  roi  Jean»  Ces  subsides,  1* année  précédente 
furent  estimés  à mille  pièces  dfor»  Du  Portugal 
le  roi  ordonna  encore  que,  cette  année,  deux  mille 
ducats  seraient  donnés  en  subside  au  collège.  En 
peu  de  temps  vingt  novices  furent  admis  à Goa  par 
le  P»  Antoine  Gomez,  dont  quelques-uns  manifes- 
taient des  dispositions  naturelles  excellentes» 

526  „ Le  Père  Antoine  Gomez  essayait  aussi  dT obte- 
nir qu’on  rejetât  de  l’île  de  Goa  la  caste 
des  brahmanes,  car  ils  constituaient  un  grand 
obstacle  à la  conversion  à la  foi  du  Christ  pour 
les  autres  païens»  Quelques  habitants  de  cette 
île  cependant  entraient  chaque  jour  dans  1* Eglise 
de  Dieu»  Le  Père  Paul  s’occupait  d’eux»  Il  enten- 
dait aussi  les  confessions  et  se  dévouait  au  ser- 
vice des  malades»  Il  était  aussi  responsable  de 
la  construction  du  collège  avec  le  souci  db  prépa- 
rer une  habitation  qui  put  contenir  de  nombreux 
frères  » 

Le  meme  Père  Antoine,  avant  de  partir  de 
Goa  pour  le  royaume  de  Thanor,  prêcha  le  careme 
et  organisa  toutes  sortes  d’oeuvres  de  piété,  sti- 
mulant ainsi  le  progrès  spirituel  de  beaucoup» 

Chose  qui  ne  s’était  pas  encore  faite  aux  Indes, 
c’est  de  nuit  qu’il  prêcha  sur  la  passion  du  Sei- 
gneur» A la  fin  on  pouvait  à peine  l’entendre  à 
cause  des  pleurs  et  des  soupirs  de  l’auditoire» 
Après  son  retour  dans  l’île  de  Goa,  le  dimanche 
dans  l’église  cathédrale,  le  mercredi  dans  l’é- 
glise de  la  Miséricorde,  il  reprit  ses  sermons» 


32 


L’auditoire  était  nombreux  et  les  fruits  abondants» 

A Malaca,  le  P»  François  Perez  séjournait  avec 
deux  compagnons»  Il  prêchait , faisait  le  catéchisme , 
et  en  plus  il  instruisait  une  multitude  dT enfants 
indigènes»  Le  P»  François  Xavier,  lorsqu* il  parvint 
là s envoya  quatre  frères,  qu* il  avait  amenés  avec 
lui,  aux  îles  Moluques  : le  P»  Emmanuel  Morales, 
Alphonse  de  Castro,  Jacques  Fernandez  et  François 
Gonsalvès  » 

527 „ Le  P»  Emmanuel  de  Morales  avait  séjournéÜans 
les  différents  royaumes  des  Malabars  et  avait 
converti  à la  foi  un  grand  nombre  d* hommes  dans  le 
royaume  de  Tr avancera  9 des  P ara ver s , des  Charea  et 
des  Macuel»  Parmi  ces  populations,  les  Paravers  se 
distinguent  par  leur  heureux  naturel  et  leur  juge- 
ment» Aussi  les  Portugais  les  fréquentent-ils  vo- 
lontiers» Ils  sont  assez  riches  » Six  cents  environ 
ont  accédé  à la  foi  du  Christ»  Le  Seigneur  accom- 
plit par  le  Père  Emmanuel  des  miracles  assez  nom- 
breux, en  rendant  à sa  prière  la  santé  à plusieurs 
malades»  Il  y eut  meme  un  homme  que  l’on  pensait  et 
proclamait  mort  : le  Père  récita  les  prières  habi- 
tuelles ; et  quand  II  les  quitta  cet  homme  vivait 
et  prenait  de  la  nourriture,  ce  qui  provoqua  l’é- 
tonnement des  païens  et  des  chrétiens»  Un  païen 
voulait  incendier  une  église  qu’on  avait  construite 
là»  Il  était  en  bonne  santé»  Il  sentit  soudain  en 
lui  des  présages  de  mort»  Il  eut  beau  promettre  de 
construire  une  plus  belle  église  à ses  frais,  il 
mourut  d’une  mort  effroyable,  attestant  que  c’était 
à cause  de  son  péché»  Un  autre  païen  attaqua  à 
glaive  nu  l’un  des  Nôtres  parce  qu’il  empêchait  de 
construire  un  temple  à quelque  Idole»  Lui  aussi 
fut  frappé  d’une  mort  subite»  Ce  fait  et  d’autres 
jugements  de  Dieu  de  même  sorte  soutenaient  les 
chrétiens  et  provoquaient  la  terreur  des  païens» 

Le  même  Emmanuel  Morales  subit  des  flagellations, 
fut  vendu  comme  esclave  et  subit  de  nombreuses 
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autres  épreuves.,  Il  fut  l’un  des  quatre  Pères  envoyés 
aux  Moluques  ; et  il  était  opportun  dT envoyer  là-bas 
ce  renfort,  car  le  P,  Nunius  Ribeiro,  un  de  ceux  que 
le  Père  François  y avait  envoyés  l’année  précédente, 
était  mort o 


528o  Ce  Père  Nunius  Ribeiro  avait,  comme  nous  l’avons 
dit,  converti  l’année  précédente  de  nombreux  Infidèles 
au  Christ  dans  l’île  d’Amboine  pendant  les  trois  ou 
quatre  mois  que  la  flotte  des  Portugais  avait  mouillé 
là-bas  » Pendant  un  an  et  demi,  il  séjourna  aux  Molu- 
ques aux  prises  avec  les  plus  grands  travaux  et  périls  « 
Il  fit  deux  ou  trois  fois  naufrage  (il  lui  fallait 
passer  d’une  île  à l’autre),  Sur  terre,  où  il  vivait 
d’un  pain  fait  de  racines  et  de  riz,  il  eut  à suppor- 
ter de  pénibles  persécutions  de  la  part  des  Sarazins* 
Ils  tentèrent  souvent  de  le  tuer.  Ils  incendièrent 


un  jour  la  maison  où  il  se  trouvait  pour  le  brûler. 
Ils  donnèrent  de  l’argent  à un  homme  (qui  devint 
chrétien  par  la  suite)  pour  qu’il  le  fît  périr  par 
le  glaive  ou  par  le  poison  qui  abonde  en  ces  lieux. 
Aussi  croit-on  que  c’est  par  le  poison  qu’il  mourut 
subitement.,  C’était  le  jour  de  l’Assomption  de  la 
Bienheureuse  Vierge  de  l’année  1549;  Il  avait  célé- 
bré dévotement  le  saint  sacrifice  » Après  le  dîner, 
il  fut  pris  d’une  forte  fièvre  et  éprouva  des  dou- 
leurs d’estomac o Sept  jours  plus  tard,  avec  grande 
foi  et  espérance,  le  crucifix  en  mains,  il  rendit 
son  âme  à son  Créateur,  Son  corps  fut  enseveli  dans 
une  église  consacrée  à la  Bienheureuse  Vierge  qu’il 
avait  construite  lüi-meme  au  prix  d’un  rude  labeur. 
Pendant  l’année  et  demie  qu’il  avait  vécu  là.  Il 
avait  baptisé  des  milliers  d’hommes,  et  ces  hommes, 
comme  les  autres  chrétiens  d’Amboine, 
pour  protecteur  auprès  des  Portugais 


n » 


avaient  eu 


tcus  le  con- 


sidéraient comme  un  saint.  On  admirait  fort  combien 
Il  était  attentif  et  fervent  à baptiser  et  instruire 
les  chrétiens  comme  à les  défendrecontre  les  sara- 
zins  ; et  il  avait  une  telle  charité  pour  eux  qu’il 
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lui  arrivait  de  revenir  à la  maison  sans  vêtements 
il  les  avaient  donnés  à des  chrétiens  pauvres » 

Il  entendait  aussi  les  confessions  des  portugais 
jusqu1 à 1* extrême  fatigue » Souvent  la  maladie 
1 ’ empêchait  de  visiter  les  chrétiens  ; alors  il 
les  faisait  amener  à un  endroit  où  il  pouvait 
les  rencontrer o A Coimbre  et  à Goa  (où  il  célé- 
bra se  première  messe),  on  le  connaissait  bien 
pour  sa  droiture,  qui  lui  mérita  cette  fin  bien- 
heureuse» En  peu  de  temps,  il  accomplit  une 
longue  carrière  » 

529 o Le  Po  Jean  de  Beira  qui  était  supérieur  à 

l’îie  du  Maure  où  il  accomplissait  un  grand 
labeur  apostolique  auprès  des  habitants  tomba  gra- 
vement malade  et  fut  transporté  à MalucOo  Les 
îles  Moluques  sont  habitées  par  diverses  tribus 
qui.  parlent  des  langues  différentes  ; le  climat 
est  tempéré  et  la  plus  grande  partie  des  îles 
jouit  d’un  ciel  salubre  et  d’un  sol  fertile  ; mais 
cette  fertilité  même  devient  une  cause  de  pauvre- 
té pour  les  indigènes 3 parce  qu’ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  cultiver  la  terre  pour  avoir  du 
vin  et  du  blé,  et  pour  récolter  d’autres  fruits 0 
Quoique  païens,  pas  mal  d’entre  eux  ont  embrasse 
la  secte  de  Mahomet»  Parce  que  le  roi  du  Portugal 
n’avait  qu’une  seule  garnison  à Ternate,  qu’on  ap- 
pelle Maluco,  et  que  sa  faveur  ne  pouvait  s’éten- 
dre au  loin  pour  protéger  les  nouveaux  chrétiens, 
leur  nombre  grandissait  moins»  Ceux  en  effet  qui 
se.  convertissaient  étaient  aussitôt  persécutés 
par  les  sarazins  et,  par  crainte  de  ceux-ci,  beau- 
coup n’accèdent  pas  à la  religion  chrétienne  parce 
qu’ils  voient  que  les  armes  des  portugais  pour 
les  défendre  sont  loin»  Où  ils  peuvent  jouir  de 
la  faveur  des  portugais  - entre  soixante  ou  soi- 
xante dix  lieues,  on  progresse  beaucoup  : les 
païens  sont  ramenés  à la  foi,  eux  et  leurs  en- 
fants sont  instruits  et  renoncent  aux  rites  païens» 
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STîls  ne  craignaient  pas  d’ètre  dépouillés  de  leurs 
fortunes  par  leurs  rois,  beaucoup  plus  encore  se  se- 
raient convertis. 

530,  Parmi  ces  rois,  le  roi  de  Ternate  (ou  de 

Maluco  : la  ville  de  Ternate  est  la  princi- 
pale ville  des  îles  Moluques,  aussi  lui  donne-t-on 
également  le  nom  de  Maluco) , dépasse  les  autres  en 
puissance  et  est  très  ami  des  Portugais.  Il  déclara 
publiquement  qu’il  voulait  qu’un  de  ses  fils  devien- 
ne chrétien,  Ce  fils  se  rendit  à la  garnison  portu- 
gaise où  il  eut  un  entretien  avec  le  commandant  et 
avec  le  Père  Jean  de  Beira,  Il  affirma  sa  volonté 
d’accomplir  la  promesse  faite.  Il  voulait  écrire  à 
ce  sujet  au  roi  de  Portugal  et  au  gouverneur  des 
Indes,  Il  demandait  au  chef  de  la  garnison  et  au  P. 
de  Beira  d’écrire  de  leur  coté  pour  qu’il  obtint  ce 
qu’il  désirait.  Il  y avait  un  certain  espoir  d’ame- 
ner à la  foi  chrétienne  le  fils  aîné  du  roi,  dont 
les  sujets  suivraient  facilement  l’exemple.  Le  roi 
voulait  envoyer  son  fils  à notre  collège  de  Goa, 
mais  comme  il  nçy  avait  pas  de  flotte  cette  année 
pour  l’y  conduire,  il  remit  son  projet  à l’année 
suivante,  quand  il  enverrait  des  jeunes  nobles  au 
collège . 

Dès  cette  année,  le  gouverneur  avait  expédié 
des  lettres  selon  lesquelles  ce  fils  de  roi  était 
mis  à la  tète  de  tous  ceux  qui  se  convertiraient 
au  Christ  et  jouiraient  des  faveurs  du  roi  .et  des 
portugais  et  aussi  de  tous  ceux  qui  s’étaient  déjà 
convertis,  à condition  qu’il  devint  lui-mème  chrétien. 
Et  si  son  fils  aîné  se  convertissait  lui  aussi  à 
la  foi  chrétienne,  le  roi  de  Ternate  demandait  au 
roi  de  Portugal  qu’ alors  il  fût  mis  à la  tète  de 
tous  ceux  qui  se  convertiraient;  e^ïe  cadet  fût 
le  chef  de  tous  ceux  qui  s’étaient  déjà  convertis. 
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531 o Dans  cette  cité  de  Maluco  vivait,  avec  le  Père 
Jean  de  Beira,  le  frère  Nicolas * Lorsque  le 
Père  Jean  fut  guéri,  il  reprit  son  ministère  si 
efficace  auprès  des  Portugais,  de  leurs  épouses, 
fils,  filles,  serviteurs  « Il  leur  donnait  des 
instructions  bien  adaptées  comme  1? avait  fait 
l’année  précédente  le  Père  François  Xavier*  Le 
Père  se  réjouissait  fort  en  constatant  que  les 
femmes  néophytes  se  montraient  capables  de  rece- 
voir les  sacrements  de  confession  et  de  communion* 
Les  femmes  de  Portugais , qui  étaient  indigènes , 
travaillaient  activement  auprès  de  leurs  parents 
et  autres  personnes  de  leur  race  pour  les  amener  à 
la  religion  chrétienne*  Quant  à Nicolas,  en  appre- 
nant aux  enfants  à lire  et  à écrire , en  leur  en- 
seignant la  grammaire  et  les  bonnes  moeurs,  il  sou- 
lageait le  Père  Jean  dans  son  ministère  et  le  libé- 
rait pour  la  prédication  et  le  travail  de  réconci- 
liation des  chrétiens  en  disputes* 

532*  Les  laïcs  portugais,  en  parcourant  les  îles 
Moluques  pour  leur  commerce,  amenèrent  à la 
foi  du  Christ  pas  mal  d? indigènes  et  baptisèrent 
ceux  qui  demandaient  le  baptême «,  Mais  iis  n’avaient 
pas  de  prêtres  avec  eux  et  les  questions  maritimes 
et  militaires  leur  étaient  plus  familières  que  l’en- 
seignement de  la  doctrine  chrétienne*  Iis  laissèrent 
leurs  convertis  sans  aucune  défense  dans  leur  foi* 
Parmi  eux  il  y avait  des  habitants  de  Macazar, 
Célèbes,  et  d? autres  îles*  Ainsi,  une  moisson  était 
prête  si  le  Seigneur  voulait  bien  envoyer  des  ou- 
vriers dans  sa  vigne*  Mais  il  fallait  que  ce 
soient  des  hommes  moralement  et  spirituellement 
murs*  Pour  visiter  et  catéchiser  des  hommes  de 
cette  sorte,  le  P*  Jean  demanda  au  P*  François 
qu’il  écrivît  au  roi  de  Maluco  (qui  était  son- 
grand  ami)  et  lui  demandât  d’envoyer  aux  Nôtres 
les  bateaux  nécessaires* 
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533 o Dans  un  entretien  qufil  eut  avec  le  roi,  le 
P o Jean  lui  demanda  de  lui  donner  quelques- 
uns  de  ses  biens  qui  seraient  appliqués  à fonder 
une  maison  pour  les  enfants  qui  apprendraient  le 
catéchisme • Le  roi,  devant  ce  projet,  offrit  géné- 
reusement peur  créer  un  collège  de  ce  genre  où  les 
fils  des  chrétiens  pourraient  apprendre  à lire  et  à 
écrire  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut  éter- 
nel, Il  voulut  que  les  revenus  de  ces  biens  fussent 
administrés  par  la  Compagnie  ; si  la  Compagnie  n’ac- 
ceptait pas  cette  charge,  il  laissait  à la  fraterni- 
té de  la  Mfeéricordele  soin  de  les  administrer  pour 
le  susdit  collège,  afin  que  les  simples  et  ceux  qui 
avaient  besoin  d’être  formés  puissent  être  nourris, 
vêtus  et  instruits,  qu’ils  fussent  de  cette  île  ou 
d’une  autre  à accéder  à la  religion  chrétienne.  Il 
désigna  une  nouvelle  maison  pour  cette  fondation, 
mais  si  on  en  trouvait  une  plus  adaptée,  il  laissait 
toute  liberté  d?y  transférer  le  collège <,  Cette  année 
même  des  enfants  chrétiens  de  l’île  du  Maure,  et 
parmi  les  plus  nobles,  furent  admis  dans  ce  collège 
avec  leurs  serviteurs, 

534 o En  cette  meme  année  1549,  le  P,  Gaspar  François 
Barzée  fut  envoyé  dans  l’île  d ’ Ormuz  peu  de 
temps  avant  le  départ  du  P,  François  Xavier  de  l’île 
de  Goa,  Le  P,  François  Xavier  voulait  lui  confier  le 
gouvernement  du  collège  de  Goa  et  de  tous  les  Nôtres 
qui  sont  aux  Indes,  Mais  celui-ci  avait  obtenu  qu’on 
ne  lui  imposât  pas  cette  charge,  trop  lourde,  ju- 
geait-il, pour  ses  épaules,  Xavier  l’envoya  donc 
dans  cette  île  d’ Ormuz  où  les  péchés  abondaient, 
mais  où  la  doctrine  chrétienne  était  rare,  Ormuz 
est  à six  cents  lieues  de  Goa,  Xavier  disait  qu’il 
y serait  allé  volontiers  s’il  n’avait  pas  estimé  qu’ 
il  lui  fallait  partir  pour  la  mission  du  Japon,  Un 
compagnon  fut  adjoint  au  P,  Barzée,  le  P,  Raymond 
Pereira,  Le  P,  Barzée  prêchait  sur  le  navire  chaque 
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dimanche  ; chaque  jour  il  enseignait  le  catéchis 
me  aux  serviteurs,  aux  servantes  et  aux  enfants . 
La  nuit 3 il  chantait  les  litanies  et , le  samedi, 
le  Salve  Reginac  Pendant  la  semaine  sainte,  il 
institua  une  procession  de  pénitence  avec  des 
enfants  qui  se  flagellaient  et  il  entendit  beau- 
coup de  confessions o Sa  ferveur  provoqua  l’admi- 
ration  des  sarazms,  juifs  et  païens  qui  se 
trouvaient  sur. le  navire,  et  plusieurs  se  con- 
vertirent au  Christ o Deux  mois  se  passèrent  à na 
viguero  On  souffrit  de  la  faim,  de  la  soif,  on 
courut  de  grands  périls  » Cependant  la  pluie  tom- 
ba en  abondance,  on  cueillit  des  figues  sèches 
d’ Arabie  heureuse(ou  Chalayate);  et  ainsi  on 


fit  face , 


grâce  à Dieu, 


à la  présente  nécessité  » 


Comme  pendant  les  fortes  chaleurs,  le  P, 
Gaspar  Barzée  s’épuisait  jour  et  nuit  au  minis- 
tère de  la  prédication  et  des  confessions  (il 
consacrait  a peine  trois  heures  au  sommeil), 
ses  amis  l’exhortaient  instamment  à se  modérer o 
Mais  la  charité,  les  nécessités  du/prochain  et 
l’expérience  qu’il  avait  faite  que  les  travaux 
apostoliques,  source  ordinaire  de  distraction, 
étaient  suivies,  chez  lui,  d’un  grand  recueille- 
ment, ne  lui  permettaient  pas  de  relâcher  ses 
occupations  habituelles o Avec  ses  compagnons, 
il  parvint  à Maschate  qui  est  une  ville  côtière 
de  l’Arabie  heureuse 0 II  y trouva  un  certain 
nombre  de  Portugais  qui  avaient  vécu  chez  les 
Sara z ins  dix  ou  douze  ans  sans  pouvoir  se  confes 
ser0  II  prêcha,  là  deux  fois  en  présence  du  gou- 
verneur et  d’un  auditoire  nombreuxo  Après  le 
sermon  il  fut  invité  à entendre  les  confessions 
de  ces  hommes  qui  paraissaient  dans  une  ext reine 
nécessité  spirituelle  ; à la  demande  du  Gou- 
verneur, le  commandant  du  navire  séjourna  là  un 
jour  de  plus  qu’il  n’était  prévu,  afin  que  le 
Pa  Gaspar  puisse  entendre  les  confessions  de 
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la  plupart.  Beaucoup  de  concubines,  mariées  ail- 
leurs, se  séparèrent  de  leurs  amants  ; 1T usure  quf 
on  pratiquait  avec  les  Sarazins,  fut  généralement 
supprimée,, 

535e  Le  P « Gaspar  parvint  ensuite  à Ormuz,  qui  est 

un  royaume  situé  dans  le  golfe  persique,  entre 
1* Arabie  et  la  Perse 0 Bazora,  où  actuellement  séjour- 
nent des  Turcs,  sert  de  capitale  au  royaume,  mais 
cTest  dans  la  cité  même  d’ Ormuz  qu’habite  le  roi  et 
il  est  très  puissant»  La  cité  est  très  peuplée  et 
c’est  l’une  des  plus  riches  du  monde»  Aussi  ne  le  cè- 
de-t-elle à aucune  en  vices  et  en  péchés.  Ce  royaume 
est  proche  de  Babylone,  qui  s’appelle  à présent 
Bageda  et  que  le  Turc  a prise  au  sultan  de  Babylone, 
nommé  à présent  Chateamas  et  maître  de  la  Perse. 

L’été  est  si  chaud  à Ormuz  que  Mina,  les  Ghinées , 
les  îles  de  saint  Thomas  et  Melinda,  qui  sont  sous 
l’équinoxe,  ont  des  étés  beaucoup  moins  brûlants  ; 
ce  qu* on  attribue  aux  exhalaisons  sèches  et  arides 
qui  viennent  du  sous-sol,  Car  toute  l’île  est  impré- 
gnée d’un  sel,  qui  ne  peut  rien  saler,  sans  se  cor- 
rompre, Elle  a des  mines  de  pierres  précieuses,  au- 
cun arbre  pour  ainsi  dire,  ni  herbes,  point  d’oiseaux 
ni  de  quadrupèdes»  Aucune  source  d’eau  douce»  Les 
hommes,  nuit  et  jour,  pendant  l’été,  restent  plongés 
dans  de  grands  bassins,  le  visage  seul  hors  de  l’eau» 

Ce  lieu  est  cependant  salubre,  peut-être  à cause  de  la 
transpiration  grâce  à laquelle  les  humeurs  du  jour  et 
de  la  nuit  sont  éliminées.  Cette  ville  subit  de  vio- 
lents tremblements  de  terre  au  moment  où  arrivait  le 
Père  Gaspar»  Celui-ci  profita  de  l’évènement  pour 
exciter  les  hommes  à la  pénitence  dans  ses  sermons. 

Le  marché  de  cette  ville  est  fort  célèbre»  L’usage  du 
prêt  à intérêt  excessif  : qui  possède  10  ducats  peut 
vivre  toute  une  année  de  l’intérêt  qu’ils  rapportent. 

Le  P,  Gaspar  prêchait  trois  fois  par  semaine  ; chaque 
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jour  il  enseignait  les  rudiments  de  la  foi  aux 
enfants  et  aux  serviteurs . Circulant  par  les  pla- 
ces de  la  ville,  il  les  convoquait  à l'église  au 
son  de  la  cymbale.  Au  début,  il  fut  par  deux  fois 
assailli  à coups  de  pierre  par  les  sarrazins  et 
aspergé  de  boue.  Mais  comme  il  avait  poussé  les 
chrétiens  à des  restitutions  importantes,  qu'il 
proclamait  devoir  être  faites  également  aux  sara- 
zins,  aux  Juifs,  aux  païens,  il  devint  cher  même 
aux  sarazins  dont  beaucoup  revinrent  à la  raison. 
Comme  ils  le  voyaient  vêtu  de  pauvres  vêtements, 
ils  lui  offrirent  des  vêtements  précieux  qu'il 
refusa,  protestant  qu'il  aimait  la  pauvreté;  le 
jour  du  sabbat,  il  discutait  dans  les  synagogues 
avec  les  Juifs  qui  l'appelaient  le  "fils  de  Za- 
charie" , et  ces  disputes  ne  furent  pas  sans  por- 
ter de  fruits.  Il  était  si  cher  au  Préfet  de  la 
ville  et  aux  portugais  que  même  les  infidèles, 
dans  les  affaires  graves  qu'ils  avaient  à trai- 
ter avec  le  Préfet  pensaient  n’avoir  pas  de  meil- 
leur refuge  que  le  P.  Gaspar. 

Ormuz  se  trouve  à une  distance  d'un  mois  de 
voyage  de  Jérusalem.  Il  y avait  là  des  turcs  des 
ruthènes,  des  polonais,  et  des  Brahmanes*  égale- 
ment des  guzaretSj  qu'on  appelait  jadis  gedrozï 3 
des  abyssins  également,  qui  sont  chrétiens  et  dé- 
pendent du  roi  d'Ethiopie.  Il  y avait  aussi  des 
Juifs,  expulsés  d'Espagne  à Venise,  et  réfugiés 
à Ormuz. Parmi  eux  un  certain  Salomon  fort  versé 
dans  l'étude  de  l'Ancien  Testament,  avec  lequel 
le  P.  Gaspar  discutait  fréquemment.  Il  y avait 
encore  des  arméniens  qui,  quoique  chrétiens,  sont 
vêtus  comme  les  sarazins  et  coiffés  du  turban, 
parlent  diverses  langues,  et  quelle  que  soit  la 
région  où  ils  vivent  s'accommodent  plus  qu'il  ne 
faudrait  aux  moeurs  et  au  culte  du  pays.  Deux  d' 
entre  eux,  en  pleine  nuit,  vinrent  chez  le  P. 
Gaspar,  lui  demandant  de  rendre  visite  à leur  frè- 
re proche  de  la  mort.  L.e  Père  partit  aussitôt  avec 
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eux,  il  entendit  la  confession  de  cet  homme  qui,  peu 
de  temps  après,  expira;  il  fut  enseveli  en  terre  bé- 
nite » 

536,  Les  Yogi,  dont  la  ville  ressemble  à celle  de 
nos  ermites,  étaient  entourés,  dans  ce  pays, 

de  beaucoup  de  vénération.  Mieux,  ils  étaient  ado- 
rés par  le  peuple..  Ils  habitent  en  dehors  de  la 
ville  dans  des  grottes  qui  s’enfoncent  profondément 
dans  le  sol.  Ils  aspergent  toujours  de  cendre  leur 
ccrps  et  les  aliments  dont  ils  se  nourrissent.  Quand 
on  leur  demande  pourquoi  iis  font  ainsi,  ils  répon- 
dent qu’ eux-mêmes  sont  cendres.  Ils  reconnaissent 
la  divinité  de  la  Très  Sainte  Trinité,  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  ils  furent  fort  ébran- 
lés par  leurs  discussions  avec  le  P.  Gaspar  et  par 
ses  encouragements  à suivre  la  religion  chrétienne 
dans  ses  autres  enseignements.  Ils  différaient  tou- 
tefois de  suivre  ses  conseils  parce  qu’ils  disaient 
qu’ils  attendaient  quelqu’un  qui  avait  pleine  auto- 
rité sur  eux  pour  se  faire  chrétiens  sur  son  conseil 
et  avec  son  agrément.  Ces  Yogi,  quand  ils  ont  faim, 
se  rapprochent  des  murailles  de  la  ville.  Ils  n’y 
entrent  pas  cependant.  Ils  sonnent  de  leur  corne 
jusqu’à  ce  que  quelqu’un  leur  apporte  de  la  nourri- 
ture, Alors  ils  mangent.  Il  ne  leur  est  pas  permis 
de  garder  les  restes  pour  le  lendemain, 

537,  Le  Préfet  de  la  ville  fit  aménager  une  cham- 
bre /à  1? hôtel  pour  le  Père  Gaspar  Barzée, 

avec  un  toit  découvert  comme  c’est  la  coutume  chez 
ce  peuple.  Car  en  été  ils  dorment  sur  les  toits. 

Tant  de  gens  affluaient  chez  lui  pour  se  confesser 
ou  demander  conseil,  dès  le  premier  matin  jusqu’au 
soir,  qu’on  ne  le  laissait  presque  jamais  seul. 
Lorsqu’il  commença  de  prêcher,  une  Immense  foule 
se  réunit,  on  l’écoutait  en  pleurant  et,  après  quel- 
ques sermons,  un  grand  changement  se  produisit  dans 
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la  population.  Car  lorsqu’il  arriva  ici,  il  trou- 
va les  moeurs  si  mauvaises  qu’il  lui  sembla  ne 
pouvoir  rien  faire  d’autre  que  de  pleurer  sur  la 
ruine  spirituelle  de  ces  hommes  » Mais  la  parole 
de  Dieu  pénétra  intimement  dans  ces  coeurs  qui  pé- 
chaient plutôt  par  ignorance  et  du  fait  de  leur 
promiscuité  avec  les  infidèles „ (Les  chrétiens 
vivaient  dans  la  meme  maison  et  partageaient  la 
meme  table  avec  sarazins,  juifs,  païens  et,  ce 
qu’il  faut  déplorer  davantage,  plusieurs  fils  de 
pères  chrétiens,  avaient  des  mères  sarazines  et 
adoptaient  leur  erreur  de  foi)»  Et  ces  vices  qui, 
auparavant,  ne  leur  semblaient  pas  importants, 
après  les  avoir  entendu  condamner  avec  force  dans 
les  sermons,  leur  faisaient  maintenant  horreur  et 
^ ils  n’osaient  plus  s’y  adonner  publiquement.  C’est 
fïl  sacrement  de  la  confession  que  se  recueillait 
le  fruit  le  plus  abondant*  Le  P.  Gaspar  entendait 
des  confessions  très  nombreuses,  nuit  et  jour  ; 
beaucoup  de  ses  pénitents  pleuraient.  Quelques-uns 
d’entre  eux  se  flagellaient  à la  porte  de  l’église, 
le  dimanche,  pendant  la  messe;  cet  exemple  frappa 
de  crainte  le  peuple  et  incita  beaucoup  à se  livrer 
avec  ferveur  à des  publiques  et  secrètes  pénitences. 

L’usure  qui  était  très  commune  et  très  ingé- 
nieusement pratiquée  par  les  chrétiens  comme  par- 
les infidèles,  fut  abandonnée;  et  déjà  on  discutait 
entre  marchands  de  façon  très  subtile  sur  les  con- 
trats pour  l’éviter.  Si  quelqu’un  voulait  faire  un 
contrat  usuraire,  les  autres  l’en  empêchaient.  Les 
gens  constataient  ce  changement,  non  sans  s’étonner. 
Comme  le  Père  se  rendait  chez  les  malades  plutôt  que 
chez  les  bien  portants  pour  entendre  les  confessions, 
un  homme  fort  riche  simula  la  maladie  pour  qu’il  se 
rendît  chez  lui  ; il  se  jeta  à ses  pieds  et  mit  à 
sa  disposition  des  milliers  et  des  milliers  de  du- 
cats, avec  des  marchandises,  des  maisons,  des  bateaux. 
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des  serviteurs  des  deux  sexes,  et  jusqu’à  son  propre 
corps,  il  lui  demandait  seulement  de  s’occuper  du 
salut  de  son  âme  et  se  déclarait  prêt  à tout  sacri- 
fier s’il  le  fallait  et  à subir  de  lourdes  pénitences 
dans  son  corps,  pour  que  son  âme  ne  pérît  pas.  D’au- 
tres étaient  si  disposés  à restituer  que  s’ils  de- 
vaient dix,  ils  étaient  prêts  à restituer  vingt  et 
ils  affirmaient  qu’ils  n’avaient  jamais  auparavant 
confessé  cette  faute.  Les  sarazins  et  les  païens  as- 
sistaient à ce  changement  spectaculaire  avec  admira- 
tion. Pas  mai  d’entre  eux  se  sentirent  poussés  à em- 
brasser la  foi  chrétienne.  Les  Juifs  avouaient  que 
leur  loi  prohibe  l’usure  et  qu’ils  s’en  écartaient; 
d’ autres  infidèles  disaient  que  le  P.  Gaspar  n’était 
pas  venu  seulement  pour  les  chrétiens,  mais  aussi 
pour  enseigner  à tous  la  loi  naturelle;  et  comme  le 
bruit  courait  de  son  départ,  ils  envisageaient  avec 
peine  cette  éventualité.  Des  hommes  considérés,  et 
même  quelques  prêtresqui  vivaient  dans  le  péché,  re- 
mettaient à plus  tard  leur  confession,  jusqu’au  mo- 
ment où  Gaspar  partirait.  L’ayant  compris,  le  P. 

Gaspar  en  aborda  quelques  uns.  Un  d’eux  qui  s’était 
confessé,  et  faisait  sa  pénitence  vit  entrer  dans  sa 
chambre  une  bande  de  chats,  de  souris,  de  choses  noi- 
res et,  en  tel  nombre,  qu’ils  remplissaient  presque 
toute  la  maison  et  ils  l’affligeaient  de  telle  façon 
qu’il  craignait  de  les  voir  emporter  d’un  seul  coup 
son  corps  et  son  âme.  Dans  son  émoi,  il  courut  vers 
une  image  du  Christ,  le  suppliant  de  lui  venir  en 
aide  ; aussitôt  toutes  ces  bêtes  s’en  allèrent  dans 
un  tel  vacarme  qu’on  aurait  pu  croire  que  la  maison 
allait  s’écrouler.  Lui  resta  seul  et  libre  et  se  mit 
à mener  une  vie  sainte.  De  même  d’autres,  qui  d’abord 
fuyaient  le  Père,  quittaient  leurs  concubines,  et, 
après  une  confession  pleine  de  larmes,  venaient  à 
résipiscence.  Sur  ce  point  du  renvoi  des  concubines 
et  du  renoncement  à des  péchés  réservés  en  vertu  de 
la  bulle  Coenae  ^ comme  en  cas  de  blasphèmes,  de  scan- 
dales publics,  les  changements  réalisés  par  le  Seigneur 
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furent  extraordinaires.  Au  commencement  les  sol- 
dats en  injuriant  et  blessant  les  gens  pacifiques 
gênaient  beaucoup  ce  travail,  mais  eux  aussi  chan- 
gèrent de  moeurs  dans  la  suite . Beaucoup  d’hommes 
considérés,  laissant  là  leurs  griefs  se  demandè- 
rent mutuellement  pardon  à la  perte  de  l’église 
et  revinrent  à des  relations  amicales , 

538,  Certains  soldats  qui  avaient  reçu  pour  mis- 
sion de  reprendre  une  citadelle  - ce  qu’on 
appelle  un  monagianum  - que  les  ennemis  avaient 
occupé  en  Perse  refusèrent  de  se  confesser.  Le 
P o Gaspar  leur  dit  qu’ils  devaient  craindre  la 
vengeance  de  Dieu,  et  l’évènement  lui  donna  tout 
à fait  raison.  Pendant  le  siège,  en  effet,  une 
sorte  de  peste  éclata,  et  beaucoup  périrent  comme 
des  bêtes,  au  point  que  personne  ne  les  ensevelit; 
d’autres,  environ  une  centaine,  blessés,  d’autres 
malades,  appelèrent  à grands  cris  le  P,  Gaspar, 
se  firent  porter  à Ormuz  et  demandèrent  à faire  la 
confession  qu’ils  avaient  refusée  auparavant.  Près 
de  cent  moururent  après  s'être  confessés  en  pleu- 
rant, Ils  disaient  qu’ils  ne  désiraient  rien  tant 
que  de  se  confesser  et  être  prêts  ensuite,  même  à 
mourir.  Le  P,  Gaspar  commença  donc,  nuit  et  jour, 
à entendre  les  confessions  des  plus  malades,  et 
consacra  un  mois  entier  à ce  ministère.  Et  la  cita- 
delle dont  ils  n'avaient  pu  s'emparer,  avec  tout 
leur  orgueil,  fut,  avec  l'aide  de  Dieu,  restituée 
plus  tard  aux  portugais, 

539 « Le  P,  Gaspar  aida  fort  les  malades  à récupé- 
rer la  santé  et  se  dépensa  au  service  des  mou- 
rants. En  six  mois,  il  entendit  plus  de  sept  cents 
confessions  et  comme  un  très  grand  nombre  de  ces 
pénitents  s'étaient  abstenus  de  ce  sacrement  depuis 
bien  des  années,  ils  en  tirèrent  d’autant  plus  d'uti- 
lité, Beaucoup  qui  semblaient  devoir  mourir  bientôt, 
furent  guéris  tout  de  suite  après  la  confession,  et 
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d’ autres,  délivrés  de  diverses  maladies  moins  graves  , 
Aussi,  les  gens,  à bon  droit,  admiraient-ils  Ineffi- 
cacité du  sacrement  alors  quf autrefois  ils  se  mo- 
quaient de  ceux  qui  allaient  à confesse»  Assez  nom- 
breux furent  ceux  qui  se  laissèrent  convaincre  de 
prendre  lf habitude  de  s’approcher  tous  les  huit 
jours  de  ce  sacrement»  Le  premier  qui  donna  l’exem- 
ple fut  le  préfet  de  la  ville»  Après  une  confession 
générale,  il  se  mit  à se  confesser  tous  les  huit  jours, 
à servir  Dieu  en  faisant  des  aumônes  et  en  accomplis- 
sant d! autres  oeuvres  de  charité» 

Les  gens  commencèrent  aussi  à montrer  beaucoup  de 
respect  au  cours  des  offices  divins  et  à entourer  les 
prêtres  du  Seigneur  de  vénération»  Le  dimanche  matin, 
le  P»  Gaspar  prêchait  au  peuple  ; et,  chaque  jour, 
après  le  repas  de  midi , il  circulait  dans  la  ville 
avec  une  clochette,  et  appelait  à s’instruire  dans  j.a 
doctrine  chrétienne  les  serviteurs  des  deux  sexes  et 
les  enfants;  beaucoup  d’autres  accouraient,  si  bien 
que  l’église  pouvait  à peine  les  contenir» 

54Q»  Les  Sarazins  1 5 honoraient  fort»  Sa  pauvreté  les 
édifiait;  et  ils  étaient  assez  troublés,  parce- 
que  le  temps  était  passé  où  Mahomet  devait  leur  donner, 
à ce  qu’on  disait,  une  autre  loi;  les  plus  importants 
d’entre  eux  désiraient  s’entretenir  avec  le  Père  et 
quelques-uns  déclaraient  que  la  loi  des  chrétiens  et 
la  leur  étaient  presque  identiques»  Au  cours  d’une  dis- 
cussion un  sage  fut  amené  à confesser  la  Sainte  Trinité» 
Peu  après,  il  quitta  sa  femme  et  sa  fille,  et  s’enfuit» 
Kâs  Gaspar  amena  sa  femme,  une  personne  de  haute  no- 
blesse, de  la  descendance  de  Mahomet,  ainsi  que  sa  fille, 
à la  foi  chrétienne,  et  il  fit  en  sorte  qu’elle  fût 
baptisée»  Après  qu’une  dot  eut  été  recueillie  il  la 
maria»  Le  roi  d’Ormuz  lui-même,  à ce  qu’on  disait, 
était  plus  porté  à recevoir  la  foi  chrétienne  qu’à  gar- 
der la  sienne;  mais  par  crainte  d’une  opposition  de  la 
part  du  peuple,  il  restait  au  fond  de  son  incroyance» 

La  fille  d’un  juif  se  fit  chrétienne;  des  hommes 
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importants  3 parmi  eux5  Salomon  et  Joseph,  après 
discussions,  inclinaient  vers  la  foi  du  Christ; 
les  juifs  étaient  fort  ébranlés,  et  le  P,  Gaspar, 
à leur  demande,  leur  expliquait  l’Ancien  Testa- 
ment dans  leur  synagogue, 

541 , Plusieurs  chrétiens  avaient  renié  leur  foi 
et  vivaient  avec  les  sarazinso  Parmi  eux 

qùelques  grecs,  des  jaiissaires,  des  abyssins,  un 
italien  qui  avait  fui  de  Babylone  (c’était  un 
homme  énergique  dont  le  roi  des  Turcs  faisait 
grand  cas),  et  d’autres  captifs  de  la  meme  nation. 
Le  P,  Gaspar  fit  en  sorte  qu’ils  rentrent  dans  le 
sein  de  l’Eglise  et  leur  fit  rendre  la  liberté. 

Il  envoya  plusieurs  d’entre  eux  au  collège  de  Goa, 
Beaucoup  de  Géorgiens,  de  turcs  et  d’autres  sara- 
zins , beaucoup  d’infidèles  ou  d’hérétiques  de  di- 
verses nations  se  convertirent  à la  foi  catholique 

U. 

du  Christ, 

542,  Beaucoup  de  personnes  voulaient  entrer  dans 
la  Compagnie  ou  lui  donner  leur  fils.  Mais 

le  P,  Balthasar  n’en  admit  que  très  peu,  qu’il  en- 
voya au  collège  de  Goa  car  ils  étaient  illettrés. 
Il  eut  été  facile  de  fonder  un  collège  à Ormuz , 
mais  il  estima  que  cela  n’était  pas  à faire  vu  la 
fréquence  des  guerres, 

543,  Le  Seigneur  opéra  aussi  des  miracles  par  le 
Père  Gaspar,  En  voici  quelques  exemples.  Le 

Père  s’efforçait  d’amener  à la  confession  un  homme 
de  premier  rang,  très  riche,  mais  pris  dans  les 
liens  du  péché.  Comme  il  le  réprimandait  avec  dou- 
ceur de  ses  péchés  publics,  celui-ci  s’enflamma  de 
colère  contre  lui.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  a- 
lors  qu’il  était  couché,  il  lui  sembla  voir  devant 
lui  le  P o Gaspar  sous  un  aspect  très  beau  et  répan 
dant  une  odeur  agréable  qui  remplissait  la  chambre 
auprès  de  son  lit,  se  tenait  quelqu’un  d’autre  qui 
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lui  dit  : "Pourquoi  ne  te  confesses-tu  pas  à lui  et 
nommant  le  P,  Gaspar 9 il  ajouta: "Ne  vois-tu  pas  ce 
qu’il  est?"  De  son  litl’ homme  voulut  saisir  son  in- 
terlocuteur par  la  main3  mais  il  ne  le  vit  plus;  un. 
autre  lui  succéda  et  dit: "Tu  trouveras  ce  Père  à 1T hô- 
pital sur  le  point  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe 
pour  les  malades" o Les  larmes  et  la  componction  s’empa- 
rèrent du  pécheur  si  bien  qu’il  ne  put  s’empêcher  le 
matin 3 à son  réveil s de  faire  appeler  le  P,  Gaspar  et 
il  le  pria  d’entendre  sa  confession 3 prêt  à accomplir 
toute  pénitence.  Le  Père  lui  demanda  de  se  recueillir 
quelques  jours.  Il  fit  alors  une  confession  générale 
et  Dieu  lui  donna  la  grâce  de  changer  complètement  de 
vie.  Il  devint  si  enclin  à 1’ aumône  qu’en  quelques 
jours  il  dépensa  quatre  mille  cinq  cents  pièces  d’or 
pour  les  pauvres. 

Le  fils  d’un  homme  considéré  souffrait  de  fiè- 
vres très  fortes.  Il  avait  un  oeil  blessé  et  puru- 
lent et  paraissait  proche  de  la  mort.  Son  père  de- 
manda au  P,  Gaspar  d’offrir  pour  lui  le  sacrifice 
de  1a.  messe.  Le  jour  même  où  le  Père  offrit  cette 
messe 3 le  fils  fut  délivré  de  la  fièvre  et  son  oeil 
guérit o Des  écailles  en  tombèrent.  Le  père  du  jeune 
homme 3 bouleversé 3 appela  le  P,  Gaspar  et  lui  rap- 
porta ce  qui  s’était  passé.  Le  P,  Gaspar  lui  décla- 
ra que  le  miracle  était  dû  à la  Vierge  en  l’honneur 
de  laquelle  il  avait  célébré  la  messe. 

Une  autre  personne  qui  se  mourait  demanda  au 
P,  Gaspar  de  célébrer  pour  elle  le  Saint  Sacrifice; 
dès  qu’il  fut  terminé5  aussitôt  le  malade  se  trouva 
guéri. 

Alors  que  le  P,  Gaspar  était  surchargé  de  mi- 
nistères 3 un  homme  lui  demanda  de  prier  pour  sa  femme 
qui  semblait  possédée  du  démon  et  à demi-morte.  Le  P, 
Gaspar  lui  envoya  l’Evangile  de  saint  Jean  et  quel- 
ques prières  et  dit  qu’on  mette  cela  au  cou  de  la 
femme  9 car  il  ne  pouvait  venir  lui-même . Dès  que  le 
mari  eut  fait  ce  que  disait  le  P,  Gaspar 3 la  femme 
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fut  délivrée  et  se  leva  guérie 0 

Un  jour,  le  Père  alla  trouver  quelqu'un  qui 
il  désirait  arracher  à de  graves  péchés.  Lorsqu’il 
arriva  à la  porte  de  sa  maison  celui-ci  commença 
à jurer  qufil  ne  voulait  pas  mourir  avant  de  se  ven- 
ger d ’ une  injustice  qu’il  avait  subie 9 et  il  accom- 
pagnait de  blasphèmes  ses  propos.  Le  PQ  Gaspar  lui 
dit:  ,fRéfléchis  à ce  que  tu  dis,  car 9 avant  demain 
à midi,  tu  désireras  à plusieurs  reprises  te  confes- 
ser et  tu  ne  seras  pas  exaucé,”  Et  il  en  arriva  ain- 
si g car  il  fut  presque  suffoqué  par  un  brusque  ma- 
laise, et  il  ne  trouva  personne  pour  entendre  sa  con- 
fession, Un  officier  de  la  noblesse  était  venu  en 
bonne  santé  à la  ville,  LeP,  Gaspar  avait  en  vain 
essayé  de  lui  faire  faire  la  paix  avec  ses  ennemis. 

Un  jour  le  Père  se  dit:  "Il  me  déplaît  que  cet  homme 
se  porte  si  bien;  je  vais  demander  à Dieu  de  lui  en- 
voyer quelque  maladie  pour  quf il  se  confesse”;  il  a- 
vait  à peine  formulé  sa  demande  à Dieu  que  cet  offi- 
ficier  fut  pris  de  fièvre*  Il  alla  trouver  le  P,  Gas- 
par et  lui  demanda  d’entendre  sa  confession.  Après 
qu’il  l’eût  confessé  le  Père  mena  l’officier  par  tou- 
te 3a  ville  peur  demander  pardon  à ceux-ci,  à ceux-là, 
car  dans  les  différents  coins  de  la  ville  on  l’atten- 
dait avec  des  arquebuses  et  des  pierres  pour  le  tuer 
et,  toute  la  cité  était,  pour  ainsi  dire,  contre  lui. 
Ainsi  celui  qui,  auparavant,  ne  pouvait  se  défendre 
par  les  armes,  se  défendit  centre  tous  en  s’abaissant 
à demander  humblement  pardon.  Enfin  beaucoup  de  faits 
de  ce  genre  se  passaient  dans  la  cité,  qui  semblaient 
rappeler  la  primitive  église „ 
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C'est  ici  que  devraient  se  terminer  les 
chroniques  de  l'an  1549 , Les  pages  qui 
suivent si  on  en  croit  les  annotations 
du  manuscrit  y seraient  à insérer  dans 
les  Chroniques  1549  de  l'Italie  du  Nordj 
ou  même  peut-être  dans  les  Chroniques  de 
1550 o LIous  les  laissons  cependant > comme 
l'ont  fait  les  Monuments  Historica  SJj, 
à la  place  qu'elles  occupent  dans  le  manus- 
crit originel  de  Polanco . 


544,  Le  P,  Jean-Baptiste  Pezzano  fut  renvoyé  à Parme, 
cf était  un  des  prêtres  qui,  ébranlés  par  les 
sermons  du  P,  Jacques  Laynez  étaient  entrés  dans  la 
Compagnie,  Par  le  ministère  de  la  confession  et  de 
la  sainte  Eucharistie,  il  aida  de  très  nombreux  citoy- 
ens à progresser  dans  la  vie  spirituelle.  Parmi  ces 
confessions , il  y avait  un  très  grand  nombre  de 
confessions  générales.  Quelques-uns  s'approchaient 
chaque  mois,  d’autres  chaque  semaine,  de  ces  sacre- 
ments; ils  progressaient  singulièrement  dans  la 
pratique  des  vertus  et  subvenaient  aux  besoins  des 
pauvres  par  de  généreuses  aumônes. 


Outre  d'autres  ministères  de  charité  auxquels 
il  vaquait  assidûment,  il  prêchait  aussi  à l’église 
d'une  certaine  congrégation  de  laïcs  qui  s'appro- 
chaient fréquemment  des  sacrements.  De  la  piété  de 
ce  groupe,  la  ville  retirait  un  fruit  remarquable. 
Il  donnait  encore  deux  leçons  chaque  semaine  dans 
l'église  des  Converties,  II  envoya  à Rome  Léonard 
Masserus  pour  la  Compagnie,  Les  responsables  de  la 
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réforme  des  momies  et  le  vicaire  delà  ville  fai- 
saient pression  sur  lui  pour  que,  outre  le  monas- 
tère des  converties,  il  aide  un  autre  monastère 
par  ses  prédications»  Bref,  ce  que  le  P»  Laynez 
avait  bien  commencé  dans  le  domaine  spirituel, 
il  le  maintenait  et  l’approfondissait.  Aux  prê- 
tres, il  donnait  trois  leçons  chaque  semaine:  il 
commentait  quelques  passages  de  l’Evangile  de 
saint  Matthieu»  C’est  à peine  s’il  trouvait  le 
temps  de  manger,  tellement  il  était  occupé.  Comme 
il  avait  été  envoyé  à Parme  pour  une  année,  et  que 
cette  année  se  terminait  en  février  de  l’année  sui- 
vante, il  demandait  par  lettres  au  Père  Ignace  quf 
il  lui  fut  permis  par  obéissance  de  prolonger  son 
séjour  à Parme»  Comme  il  avait  insisté  an  peu  plus 
qu’il  n’était  nécessaire,  au  lieu  d’une  réponse, 
Ignace  ordonna  qu’on  lui  renvoie  sa  lettre  cachetée 
avec  son  adresse»  Le  P»  Léonard  comprit  ce  qu’ Ignace 
voulait  dire,  et,  dès  qu’il  le  put,  il  se  libéra  et 
vint  à Rome» 

545»  A Bologne,  le  P»  Paschase  Broët  donna  les 
Exercices  Spirituels  à quelques  étudiants 
dont  un  prêtre;  quelques-uns  d’entre  eux  entrèrent 
dans  la  Compagnie.  Parmi  eux,  un  chanoine  qui  aban- 
donna son  canonicat  et  ses  autres  bénéfices  ecclé- 
siastiques pour  se  mettre  au  service  du  Seigneur» 

Le  P » Paschase  donnait  aussi  les  Exercices  avec  un 
fruit  remarquable  à des  nobles,  et  aussi  à un  très 
grand  nombre  de  jeunes  filles,  dont  quelques-unes 
se  sentirent  poussées  par  Dieu  à entrer  en  religion» 
Il  commença  à expliquer  la  doctrine  chrétienne 
dans  une  Confrérie,  les  dimanches  et  jours  de  fête. 
Les  mêmes  jours,  le  Père  François  Palmio  prêchait  à 
un  auditoire  assez  nombreux  qu’il  édifiait  et  satis- 
faisait ; grâce  à son  pieux  labeur,  on  progressa 
beaucoup  dans  le  Seigneur.  A entendre  les  confes- 
sions il  passait  non  seulement  le  jour  mais  parfois 
une  partie  de  la  nuit»  Et  beaucoup  de  membres  de  la 
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noblesse  de  Bologne,  et  meme  du  Sénat,  recou- 
raient aux  bons  offices  du  P.  Paschase  pour 
lf administration  de  ce  sacrement . 

546.  Un  évéque  suffragant  de  Bologne  et  le  Vi- 
caire (on  l’appelait  Tudeschinus,  c’é- 
tait un  prédicateur  célèbre  de  l’Ordre  de  saint 
Dominique)  désirait  ardemment  la  collaboration  de 
la  Compagnie  pour  la  réforme  de  pas  mal  de  choses. 

Du  travail  des  Nôtres  il  ne  cachait  pas  le  bien 
qu’il  pensait,  et  exhortait  la  population  à suivre 
leur  enseignement o Comme  certains  monastères  de  mo- 
niales lui  suscitaient  des  difficultés,  le  P.  Fran- 
çois Palmio  voulut  par  ses  sermons  rappeler  les  mo- 
niales à leur  devoir.  Le  Père  Paschase  lui-même  en- 
tendait les  confessions  des  moniales  avec  grand 
fruit  ; à plusieurs  d’entre  elles  il  proposa  aussi 
les  Exercices  Spirituels.  Grâce  à quoi  elles  firent 
de  grands  progrès  dans  l’observation  de  leur  Insti- 
tut et  la  réforme  de  leur  vie.  A plusieurs  prêtres 
le  meme  Père  Paschase  commenta  la  Somme  du  Docteur 
Angélique  pendant  une  heure  chaque  jour  (les  fêtes 
exceptées). -Lorsque  se  tint  le  Synode  diocésain  de 
Bologne,  le  discours  au  clergé  fut  confié  au  P.  Fran- 
çois Palmio.  Il  remplit  cette  charge  à la  satisfac- 
tion et  pour  1 ? édification  de  tous.  Près  de  trois 
cents  prêtres  composaient  son  auditoire. 

547.  Entre-temps  le  Cardinal  de  Carpi,  voulant  se 
rendre  à Meldola  (c’ était  la  cité  de  son  père, 

le  Seigneur  Lionel)  désira  utiliser  les  bons  offices 
du  Père  Paschase  pour  instruire  les  enfants  dans  la 
doctrine  chrétienne.  Il  lui  demanda  donc  de  faire 
imprimer  de  petits  catéchismes  et  de  se  rendre  pour 
quelques  jours  à Meldola.  Ce  que  fit  le  Pere.  Il  com- 
mença à instruire,  dans  une  église,  près  de  cent  en- 
fants et  d’autres  personnes  qui  s’y  rendaient  en  foule 
Comme  la  faveur  du  Cardinal  et  du  Seigneur  Lionel  l’ac 
compagnait , Il  espérait  récolter  un  fruit  important  de 
son  activité.  Il  commença  donc  le  travail,  mais  ses 
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occupations  à Bologne  l’y  rappelaient;  il  écrivit 
alors  au  P,  Ignace,  de  la  part  du  CatdLnal,  notre 
protecteur,  pour  qu’il  envoie  à Meidola  pendant 
trois  ou  quatre  mois  Etienne  Capumsachi,  d'Arezzo, 
afin  de  continuer  son  oeuvre»  Lui-même  retourna  à 
Bologne  où  le  reprirent  ses  travaux  habituels  de 
charité»  Cependant  il  ne  manqua  pas  de  se  heurter  à 
quelques  oppositions  (suscitées  surtout  par  des  re- 
ligieux), ce  qui  est  fort  utile  pour  garder  lf humi- 
lité, 

548,  Etaient  venus  à Bologne  au  mois  de  septembre, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  P»  Salmeron  de  Bel- 
luno  et  de  Venise  et  le  P,  Canisius  de  Sicile»  Un  peu 
plus  tard  le  P,  Claude  Jaÿ  arrivait  de  Ferrare,  le 
duc  Hercule  lui  avait  accordé  la  permission  de  s’y 
rendre  pour  quelques  mois;  mais  parce  que  les  Bolonais 
avaient  appris  que  la  peste  sévissait  à Ferrare  et  qu’ 
ils  veillaient  à n’accueillir  personne  qui  en  vienne, 
il  fallut  user  df habileté  pour  que  le  P,  Claude  put 
entrer  dans  la  ville.  Deux  des  Nôtres  sortirent  dans 
la  banlieue,  il  s’adjoignit  à eux,  revêtu  d'une  tenue 
de  ville,  et  entra  ainsi  à Bologne»  Il  avait  paru  bon 
à Ignace  que  ces  trois  Pères,  qui  devaient  professer 
la  théologie  à l'Université  d’ Ingolstadt , prennent  à 
Bologne  le  doctorat  en  théologie  qui  leur  serait  né- 
cessaire en  Germanie  pour  remplir  leurs  fonctions»  Il 
y avait  alors  à Trente  le  Cardinal  det  Monte  qui  de- 
vait bientôt  être  élu  pape  sous  le  nom  de  Jules  III, 

Il  chargea  le  Frère  Ambroise  Catharin,  evêque  de 
Minori,  et  deux  autres  docteurs  dominicains  de  les 
examiner,  La  veille,  on  leur  proposa  quelques  ques- 
tions qu' il  leur  faudrait  exposer  et  auxquelles  ils 
devraient  répondre»  Le  jour  suivant,  ils  subirent 
l'examen»  L’évêque  et  les  deux  docteurs  dirent  dans 
leur  rapport  au  Cardinal  combien  leur  érudition  les 
avait  satisfaits.  Le  jour  même,  fête  de  saint  Fran- 
çois, ils  furent  promus  docteurs.  Les  lettres  qui  en 
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témoignaient  furent  faites  et  envoyées  en  Germanie 
car  ils  ne  les  attendirent  point  pour  partir. 

549.  Entre-temps  mourut  à Bologne  un  novice  que  le 
P.  Salmeron  avait  amené  lui-méme  de  Belluno  et 

qu’il  devait  conduire  à Rome  avec  d’autres.  Quelques- 
uns  de  nos  scolastiques  étudiaient  à cette  époque  à 
Bologne.  Parmi  eux  le  P.  Alphonse  de  Victoria  qui, 
au  commencement  de  l’année  à Rome,  avait  décidé  au 
cours  des  Exercices  Spirituels  d’entrer  dans  la 
Compagnie  et  qui  était  tellement  enflammé  du  désir 
de  se  vaincre  que,  pendant  le  carnaval,  au  moment 
où  les  masques  remplissent  Rome  de  vains  spectacles, 
il  proposa,  lui,  un  autre  spectacle  : revêtu  d’un 
sac,  il  parcourut  toute  la  ville  en  se  flagellant 
et  enfin  parvint  tout  sanglant  à l’église,  et  cela, 
à vrai  dire,  avant  d’entrer  chez  nous.  Il  étudiait 
alors  les  humanités  et  Maître  Pierre  Schoricchius 
lui  donnait  des  leçons  particulières  à lui  et  à 
d’autres  quoi  qu’ils  suivissent  les  leçons  publi- 
ques. Le  Père  Ignace  était  si  soucieux  du  progrès 
des  scolastiques,  qu’il  voulait  que  leurs  lettres 
en  latin  soient  envoyées  à Rome  sans  être  corrigées 
par  leur  maître,  afin  de  pouvoir  constater  dans 
quelle  mesure  chacun  progressait  ; et  ainsi,  tour 
à tour,  chaque  semaine,  une  lettre  de  ce  genre 
était  envoyée  de  n’importe  quel  collège,  au  moins 
en  Italie. 

550.  Etienne  Capumsachi  séjournait  à Arezzo  pour 
raison  de  santé.  Il  ne  restait  pas  oisif  pour 

autant  ; il  aidait  par  ses  entretiens  et  ses  ser- 
mons les  monastères  de  moniales  et,  comme  la  pau- 
vreté accablait  de  nombreuses  personnes,  il  s’ef- 
forçait de  trouver  des  aumônes  pour  subvenir  à leurs 
besoins,  mettant  en  oeuvre  tout  son  savoir-faire  et 
sa  charité  pour  qu’il  soit  plus  facile  aux  gens, 
même  à ceux  de  condition  modeste,  de  secourir  les 
pauvres.  Il  amenait  quelques  personnes  à la  confession 
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et  à la  communion  ; et  enfin  il  pratiquait  d’autres 
oeuvres  de  charité 0 II  prit  soin  que  des  prières 
publiques  fussent  faites  pour  l’allègement  des 
nécessités  communes.  Envoyé  à Meldola,  malgré  la 
faiblesse  de  sa  santé 9 il  se  dévoua  avec  grand 
profit  auprès  des  enfants  comme  aussi  des  adultes. 
Par  les  aînés  et  les  mieux  formés 9 il  instruisait 
les  plus  jeunes.  Il  fit  se  confesser  tous  les  en- 
fants 3 et  communier  ceux  qui  en  étaient  capables 9 
après  leur  avoir  appris  à se  bien  disposer  à la 
réception  d’un  si  grand  sacrement;  il  les  initia 
aussi  à la  prière  publique 9 et,  par  contre-coup, 
beaucoup  d’autres  personnes, 

551 o II  se  rendit  aussi  à Forli  sur  l’ordre  du 
Pe  Paschase  Broët9  pour  y exercer  quelques 
ministères  de  charité. 
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1.  Au  début  de  l’année  1550,  l’état  de  la  Compa- 
gnie était  le  suivant  : Trois  Provinces  seu- 
lement avaient  été  déterminées  avec  leurs  trois 
ProvinciauXo  C’étaient  l’Inde  Orientale  avec  le 
Père  François  Xavier,  le  Portugal  avec  le  Père 
Simon  Rodriguez,  et  l’Espagne  avec  le  Père  Antoi- 
ne AraoZo 

En  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Sicile, 
il  n’y  avait  alors  aucune  Province  établie  et  au- 
cun Provincial;  quoiqu’il  y eût  quelqu’un  à la  tè- 
te de  chaque  groupe,  on  écrivait  de  partout  au  Père 
Ignace  (qui  s’acquittait  en  meme  temps  de  son  rôle 
de  Général  et  de  celui  de  Provincial),  et  toute  l’ad 
ministration  se  réglait  par  lettres. 

2.  Au  début  de  cette  année-là,  la  Compagnie  avait 

25  lieux  de  résidence,  sans  compter  certains 

autres  où  des  Nôtres  avaient  été  envoyés  pcu:^  y 
vivre  momentanément „ En  Inde,  il  y en  avait  sept 
à savoir  Goa,  Bazaine,  Cochin,  Coulam,  Chiromandel 
(appelé  aussi  ville  de  saint-Thomas),  Malacca  et 
MalucOo  En  tous  ces  endroits,  sauf  à Chiromandel 
et  à Cochin,  des  collèges,  où  des  enfants  étaient 
nourris  et  éduqués,  avaient  alors  déjà  été  commen- 
cés; nulle  part  ailleurs  qu’en  Inde  ce  genre  de 
collèges,  surtout  composés  d’externes,  destinés  à 
promouvoir  la  cause  de  la  religion  chrétienne,  n’a- 
vait été  autorisé. 

Dans  les  îles  d’Amboine,  du  Maure  et  du  Japon, 
sur  le  rivage  maritime  de  Comorin,  aussi,,  et  d’Ormuz 
dans  le  royaume  du  grand  Congo  et  au  Brésil,  les 
Nôtres  commencèrent  à résider,  mais  sans  avoir  domi- 
cile fixe  ni  maison. 
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3. 


La  Province  de  Portugal,  bien  qu’elle  eût  été 
davantage  pourvue  d’hommes  et  de  ressources 
aussi,  destinées  à entretenir  les  Nôtres,  n’avait 
de  résidence  qu’en  deux  villes,  Lisbonne  et  Coïmbre, 
comme  au  début  de  l’année  précédente»  En  Espagne 
la  Compagnie  se  trouvait  vivre  dans  les  sept  memes 
lieux  qu’à  la  fin  de  l’année  précédente  : à Alcala, 
Salamanque,  Valladolid,  Gandie,  Valence,  Sarragosse 
et  Barcelone. 

Seuls  les  Pères  d? Alcala  et  de  Valladolid  ont 
commencé  à avoir  une  maison  à eux  en  cette  année 
1550. 

4 o Ailleurs,  à Tivoli  d’abord,  puis  à Palerme, 

les  Nôtres  viennent  de  prendre  pied  .A  Rome, 
à Bologne,  à Padoue , à Cologne,  à Louvain,  à Paris, 
situation  inchangée  sur  l’année  1549.  Toutefois  à 
Rome  et  à Bologne,  les  constructions  de  nos  mai- 
sons se  sont  peu  à peu  agrandies. 

5c  A la  résidence  de  Rome,  il  y avait  à peu  près 

cinquante  Compagnons  malgré  le  départ  en  minis- 
tère pour  divers  lieux  de  plus  de  vingt.  Il  y avait 
en  effet  tellement  de  demandes  pour  entrer  dans  la 
Compagnie,  soit  à Rome,  soit  ailleurs  (on  venait  à 
Rome  pour  être  admis),  que  les  places  Jaissées  libres 
par  ceux  qui  partaient  .en  mission  étaient  occupées 
aussitôt.  De  ces  candidats  quelques-uns  étalent 
pourvus  d’une  culture  en  diverses  spécialités;  d’au- 
tres étaient  moins  cultivés  mais  présentaient  de 
bonnes  espérances  de  culture  et  d’apostolat  dans 
un  laps  de  temps  assez  court.  On  a reçu  les  uns  et 
les  autres.  Quant  aux  secours  temporels,  le  Seigneur 
dans  sa  bonté  ne  nous  en  a pas  laissés  manquer. 

6 o Bien  que  la  maison  de  probation  ne  fût  pas  en- 
core séparée  de  la  maison  professe,  on  avait  un 
soin  spécial  des  novices;  les  religieux  anciens  et 
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les  novices  s’appliquaient:  au  renoncement  de 
l’amour  propre,  à 1 ’ obéissance , aux  autres  ver- 
tus, et  a la  prière  pour  les  obtenir.  La  bonne 
réputation  de  cette  maison  se  répandait  loin  dans 
la  ville  entière  et  le  crédit  de  la  Compagnie 
était  grand,  tant  auprès  du  Souverain  Pontife, 
décédé  en  novembre  1549,  qu’ auprès  des  Cardinaux, 
des  autres  prélats  et  des  laïques  importants „ 

La  chose  parut  clairement  un  jour  que  l’on 
demanda  au  Collège  des  Cardinaux,  alors  encore 
en  conclave,  une  faveur  qu’il  n’est  pas  très  fa- 
cile d’obtenir  habituellement  : non  seulement 
ils  l’accordèrent  à lf unanimité,  mais  ils  en 
ajoutèrent  bien  d’autres  pour  recommander  la 
Compagnie  et  la  favoriser • Rapportant  le  fait  à 
l’un  des  Nôtres,  le  Cardinal  Pôle  - prélat  de 
grande  autorité  et  qui  fut  à deux  doigts  d’être 
élu  Pape  - ajouta  que  plus  encore  que  la  faveur  . 
accordée  il  appréciait  l’estime  manifeste  que  le 
Sacré  Collège,  il  l’avait  constaté,  portait  à no- 
tre Compagnie o 

Un  signe  de  ce  bon  renom  de  la  Compagnie  était 
le  fait  que  nombre  d’évêques,  de  princes  et  aussi 
de  groupes  laïcs,  en  diverses  provinces,  avaient 
grand  souci  de  se  faire  envoyer  quelques  Pères. 

Mais  le  manque  d’hommes  ne  permit  de  satisfaire 
qu’un  petit  nombre  de  demandes  (1). 

(1)  Polanco,  par  ordre  d’Ignace,  en  date  du  3 fé- 
vrier 1550,  écrit  au  gardien  du  conclave  qui 
élut  Jules  III c La  résidence  de  Rome  souffre  d’une 
telle  pénurie  que,  aucune  réponse  n’arrivant  des 
Cardinaux  réunis  en  conclave,  une  autre  lettre 
leur  fut  envoyée  le  6 février. 

Le  même  Polanco  écrit  au  P.  Laynez  à Palerme 
et  au  P,  Jérome  Nadalà  Messine,  sur  la  manière  de 
porter  secours  à la  résidence  de  Rome  après  la 
mort  du  P.  Codace;  il  écrit  que  cette  pénurie  n’em- 
pêche pas  le  développement  des  effectifs  et  des 
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7. 


Il  arriva  qu’un  garçon  élevé  dès  son  enfance 
dans  l’hérésie,  attaché  mordicus  aux  erreurs 
et  propagandiste  actif,  fut  déféré  aux  Cardinaux 
de  l’Inquisition.  Ceux-ci  voyant  son  intelligence 
et  son  heureux  caractère,  prièrent  le  Père  Ignace 
et  obtinrent  de  lui  qu’il  gardât  quelque  temps  le 
garçon  dans  la  résidence  et  s’occupât  de  le  retirer 
à ses  erreurs.  Ignace  y consentit;  le  garçon  séjour- 
na à peine  huit  jours  chez  nous  et,  abandonnant  les 
idées  des  égarés,  il  rentra  dans  le  giron  de  l’Egli- 
se, après  une  abjuration  publique.  Quelqu’un  lui 
demanda  ce  qui  avait  le  plus  contribué  à ce  change- 
ment, le  garçon  répondit  : ”Ce  sont  moins  les  rai- 
sons que  les  exemples  et  les  comportements  des  Pè- 
res qui  m’ont  amené  à penser  que  la  vérité  était 
détenue  par  des  gens  dont  je  voyais  la  vie  si  digne 
de  chrétiens”.  Aussi  ce  n’est  plus  à la  seule  reli- 
gion catholique,  mais  à un  état  de  vie  plus  parfaite 
que  ce  garçon  commença  à aspirer» 

8.  Un  Hébreu,  que  les  autres  juifs  tenaient  pour 

leur  porte-parole  ayant  été  amené  à croire  au 
Christ  dut  être  reçu  chez  nous  à l’heure  du  catéchis- 
me, sur  la  demande  du  Cardinal,  protecteur  des  caté- 
chumènes. Ce  jeune  homme  souhaitait  apprendre  non 
seulement  les  vérités  à croire,  mais  la  façon  de  vi- 
vre chrétiennement. 

Un  autre  jeune  chrétien,  mais  d’un  tour  d’esprit 
et  d’un  caractère  si  difficiles  qu’on  n’arrivait  pas 
à le  maintenir  dans  le  devoir,  fut  reçu  et  demeura 
dans  notre  maison,  à titre  de  suprême  moyen  de  guéri- 
son. Or  en  peu  de  jours  il  fut  complètement  transformé, 

(suite  de  la  note  1- ,page  59): 

travaux.  En  date  du  25  janvier*  Des  lettres  analogues 
ont  été  envoyées  à plusieurs  maisons  de  la  Compagnie, 
surtout  en  Espagne  et  au  Portugal. 
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si  bien  quron  ne  pouvait  plus  trouver  en  lui  le 
plus  petit  défaut. 

9.  Les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  il  y eut 

sermon  avant  et  après  midi;  mais  1* église 

n'était  pas  grande  et  était  facilement  remplie. 
Même  en  doublant  le  nombre  des  confesseurs  on 
n'aurait  pas  pu  suffire  à celui  des  pénitents. 
Etaient  choses  courantes  à la  résidence  de  Rome 
les  ministères  que  voici  : visiter  les  malades, 
et,  parfois,  les  aider  à retrouver  la  santé,  as- 
sister des  mourants  et  les  aider,  réconcilier  des 
gens,  rendre  service  aux  étrangers,  à des  gens 
chassés  de  leur  habitat,  envoyer  des  personnes 
assurer  ces  services,  prêcher  dans  des  monastères 
de  moniales  et  entendre  utilement  les  confessions 
de  quelques-unes  d'entre  elles. 

Les  Nôtres  ont  secouru  quelques  personnes  en 
butte  aux  esprits  mauvais.  Certains  religieux 
apostats  ont  été  ramenés  à 1’  obéissance  de  leur 
Ordre.  Des  pécheresses  publiques  ont  été  retirées 
de  leur  vie  dépravée  et  amenées  à une  existence 
correcte.  Un  bon  nombre  de  personnes  ont  été  ai- 
dées au  cours  d’exercices  spirituels  et  de  conver- 
sations. Cela  pour  la  gloire  de  Dieu. 

10.  Le  Souverain  Pontife  Jules  III,  au  temps  où 

il  était  légat  au  Concile  de  Trente,  avait 

montré  aux  Nôtres  beaucoup  d’amitié.  Après  son 
élévation  au  Souverain  Pontificat,  il  nous  a té- 
moigné une  bienveillance  incessante  tant  en  paro- 
les qu’en  actes. 

Un  jour  le  Père  Ignace  alla  le  trouver  : il 
sollicita  pour  les  Nôtres  la  grâce  du  jubilé,  en 
quelque  lieu  qu’ils  fussent,  même  en  possessions 
portugaises  et  en  Inde,  au  Brésil,  au  Congo  et  en 
Afrique  ; il  demanda  ensuite  que  la  même  grâce  fut 
accordée  aussi  aux  néophytes  des  régions  d’outre- 
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mer  et  à tous  les  chrétiens  qui  y habitaient . Le 
Père  Ignace  ajouta  : "Si  cela  semble  bon  à Votre 
Sainteté" . 

Le  Souverain  Pontife  accorda  la  faveur,  avec 
grande  joie  mais  dit  qu'il  y apportait  une  préci- 
sion Elle  consistait  en  ceci  qu'il  communiquait  à 
la  Compagnie  toute  son  autorité  en  cette  affaire  et 
que  les  Pères  devaient  en  user  en  accordant  eux- 
memes  le  jubilé  selon  ce  qu'ils  jugeraient  bon  de- 
vant Dieu* 

Le  Père  Ignace  ayant  ajouté  ce  qui  se  réali- 
sait pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  secours  des  âmes 
en  ces  centrées  lointaines,  le  Pape,  qui  avait  une 
vive  sensibilité,  ne  put  retenir  ses  larmes  et  mon- 
tra qu'il  avait  éprouvé  une  grande  consolation  à en- 
tendre tout  cela. 

Comme  le  Père  Ignace  limitait  ses  demandes  à 
des  grâces  spirituelles,  le  Pape  fit  mention  de  fa- 
veurs temporelles  et  recommanda  à l'un  des  assis- 
tants de  lui  rappeler  la  chose.  Il  dit  au  Père  Ignace 
et  meme  et  il  lui  commanda  en  vertu  de  l'obéissance 
de  recourir  à lui  chaque  fois  que  notre  résidence 
se  trouverait  en  quelque  nécessité, 

11.  Toutefois  le  Pape  ne  se  montrait  pas  tellement 
disposé  à nous  affecter  des  revenus  ecclésias- 
tiques, Le  Cardinal  de  Mendoza  l'ayant  supplié  d'at- 
tribuer au  collège  de  Salamanque  une  chapellenie  qui 
valait  700  pièces  d'or  de  revenu,  le  Pape  l'accorda 
tout  de  meme.  En  suite  de  cette  disposition  d'esprit 
pontificale,  il  fut  signifié  aux  Nôtres,  au  nom  du 
Père  Ignace,  de  n'avoir  des  affectations  de  revenus 
de  ce  genre  que  pour  un  temps  limité  et  par  l'autori- 
té des  Nonces  ou  des  Eveques,  car,  dans  la  suite  on 
aurait  pu  obtenir  trop  facilement  une  affectation 
perpétuelle . 
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12 o Le  Pape  commença  à se  montrer  étranger  à 

tout  esprit  de  cupidité , en  écartant  les 
héritages  et  en  modérant  les  accords,  et  il  se 
montra  prompt  à réformer  d*  autres  abus  comme 
aussi  à convoquer  le  Concile  » 

Bien  que,  en  cette  année  de  Jubilé,  il  parût 
plus  difficile  à certains  qu’on  nous  accordât 
d’utiliser  nos  pouvoirs  d’absoudre  les  cas  ré- 
servés, le  libre  usage  des  privilèges  de  la  Com- 
pagnie nous  fut  concédée 

Par  suite  le  Père  Ignace  accorda  aux  Provin- 
ciaux et  aux  autres  supérieurs  non  seulement  de 
pouvoir  utiliser  ces  privilèges,  mais  de  dési- 
gner d’autres  Pères  parmi  leurs  subordonnés,  qui 
pourraient  les  utiliser . A tous  ces  Pères,  le 
Père  Ignace  communiqua  tout  ce  que  le  Siège  Apos- 
tolique lui  avait  accordé  pour  le  transmettre 
aux  siens, 

13,  Cette  année  meme,  le  Souverain  Pontife  a con- 
firmé notre  Institut,  comme  le  montrent  ses 
lettres  apostoliques  ; quant  aux  points  qui  pa- 
raissaient avoir  besoin  de  quelque  précision,  le 
Pape  les  a précisés  selon  l’avis  du  Père  Ignace 
lui-meme,  qui  les  avait  auparavant  examinés  avec 
soin  o 


14 o Cette  meme  année,  le  Pape  a appliqué  à notre 
Collège  la  maison,  autrefois  monastère  de 
femmes  érigé  à Sarragosse  par  le  "conserv  ateur" 
du  royaume,  Jean  Gonzalez  et  dissous  par  la  meme 
autorité  apostolique, 

15,  Depuis  quelque  temps  déjà  le  Père  Ignace  et 
d’autres  parmi  les  premiers  Pères  avaient  eu 
le  désir  de  se  retrouver  à Rome  en  cette  année  de 
jubilé  pour  traiter  de  certaines  questions  impor- 
tantes relatives  à la  Compagnie.  Le  P.  Simon 
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Rodriguez  étant  désireux  de  venir,  mais  il  ne  pou- 
vait facilement  quitter  la  cour  du  Roi  de  Portugal, 
le  Père  Ignace  écrivit  au  roi,  le  priant  instamment 
d’avoir  la  bonté  d’autoriser  le  P»  Simon  à venir  à 
Rome  avec  les  autres  Pères  espagnols.  Une  lettre  fut 
envoyée  aussi  au  Père  Simon  dans  le  meme  sens,  pres- 
sante, parce  que  sa  présence  paraissait  nécessaire  : 
on  devait  en  effet  pouvoir  le  consulter  sur  ce  qui 
touchait  la  Compagnie  entière,  parce  qu’on  voulait 
avoir  une  information  suffisante  sur  les  questions 
intéressant  toutes  les  parties  de  la  Compagnie. 

Que  si  le  Roi  ne  jugeait  pas  à propos  de  permettre 
même  une  courte  absence,  le  Père  Simon  devait  envoyer 
à sa  place  quelques  Pères  bien  au  courant  des  affai- 
res de  cette  Province,  nommément  le  Père  Luis 
Gonzalez  avec  le  Père  Georges  Morera. 

16.  En  cette  année  sont  venus  d’Espagne  François  de 

Borgia,  encore  Duc  de  Gandie,  Antoine  Araoz, 
François  Strada,  Jacques  Miron,  André  d’Oviedo,  aux- 
quels se  joignirent  le  Père  François  de  Rojas  et  Maî- 
tre Emmanuel  de  Sa,  qui  n’était  pas  encore  prêtre, 

François  de  Borgia  avait  réglé  ses  affaires  de 
famille  : il  avait  casé  ses  filles,  mariant  l’une  au 
marquis  aîné  de  Dianium,  comte  de  Ferma,  l’autre  au 
marquis  d’ Alcagni ces  ; à son  fils  aîné,  marquis  de 
Lombay,  il  avait  donné  une  épouse  ; il  avait  laissé 
ce  fils  bien  au  courant  de  l’administration  du  duché 
et  plein  du  désir  de  servir  Dieu.  Ainsi,  à la  fin  du 
mois  d’aout,  comme  il  lui  restait  huit  mois  avant  la 
date  fixée  pour  abdiquer  le  titre  de  Duc,  François 
de  Borgia  se  mit  en  route  pour  Rome  avec  tous  les 
Nôtres  que  j’ai  nommés  ; toutefois  il  ne  voyagea  pas 
comme  un  pauvre  du  Christ,  malgré  son  désir,  mais  en 
cachant  son  projet  et  sa  profession  religieuse  ; il 
partit  en  donnant  la  raison  du  jubilé  à gagner,  avec 
une  escorte  de  vingt/ trente  personnes  à cheval.  Dans 
tous  les  lieux  d’Espagne,  de  France  et  d’Italie  où 
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il  passa,  il  laissa  le  plus  pur  parfum  de  ses 
vertus  et  un  encouragement  à la  piété. 

Il  aurait  voulu,  par  désir  intérieur,  profond, 
df humilité,  éviter  toute  apparence  df honneur  ; 
mais  les  personnalités  dont  il  traversait  les  ter- 
ritoires allaient  au-devant  de  lui  et  lui  faisaient 
un  accueil  plein  d’ honneur . 

17 0 Quand  il  arriva  en  vue  de  Rome,  lf ambassadeur 

de  l’Empereur  Charles  Quint  et  Maître  F abri- 
cius  Colonna,  accompagnés  de  familiers  de  plusieurs 
cardinaux,  allèrent  recevoir  le  Duc  hors  de  la  ville 
avec  une  grande  troupe  de  cavaliers  ; on  le  condui- 
sit à notre  résidence.  Des  cardinaux  lui  offrirent 
affectueusement  l’hospitalité,  mais  il  préféra  loger 
dans  un  coin  étroit  plutôt  que  dans  les  palais  con- 
fortables . 

Le  Souverain  Pontife  le  reçut  avec  une  grande 
courtoisie  ; cardinaux  et  prélats  lui  manifestèrent 
de  toute  manière  leur  bienveillance.  Beaucoup  d’en- 
tre eux  venaient  le  voir  à notre  maison,  sans  rien 
savoir  encore  de  sa  profession  religieuse  ; mais 
le  rayonnement  de  ses  vertus,  de  son  humilité  surtout, 
qu’il  ne  pouvait  cacher,  donnait  à penser  aux  visi- 
teurs qu’il  entrerait  un  jour  dans  la  Compagnie. 

18.  Le  Père  Ignace  lui  donna  une  partie  d’une  mai- 
son, contiguë  à l’église,  située  au  milieu  du 
jardin  et  visible  de  l’endroit  où  les  autres  lo- 
geaient ; elle  avait  une  porte  indépendante  permet- 
tant aux  gens  de  l’extérieur  d’entrer  et  de  sortir 
sans  troubler  le  calme  de  notre  résidence.  François 
de  Borgia  pouvait  quand  même  voir  librement  chaque 
jour  le  Père  Ignace  et  les  autres.  A tous,  même  aux 
religieux  anciens,  il  donna  un  grand  exemple  de  son 
abnégation,  de  son  obéissance  et  de  ses  vertus  pro- 
fondes. Toutefois  sa  profession  n’était  pas  encore 
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connue  de  tous,  ni  même  soupçonnée,  malgré  cer- 
tains indices  que  donnaient,  quoi  qu'il  en  eut, 
son  visage  et  ses  propos» 

Je  donnerai  un  exemple  parmi  beaucoup»  Un 
jour  que  quelques  Pères  allaient  prendre  leur  re- 
pas dans  la  salle  réservée  auPère  Ignace  et  avec 
lui,  voilà  que  survinrent  le  Duc  et  son  fils  Jean 
de  Borgia,  page  de  la  Reine,  que  le  Duc  avait  em- 
mené en  voyage  avec  lui.  Tous  deux  prirent  un  ta- 
blier et  voulurent  faire  le  service  et  commencè- 
rent par  verser  l'eau  sur  les  mains  des  convives: 
ils  ajoutèrent  ce  détail  insolite  d'avoir  la  tête 
découverte  peur  présenter  les  plats  et  la  boisson» 

Le  repas  achevé,  ils  voulaient  aussi  aller  au  ré- 
fectoire et  à la  cuisine  pour  laver/Les  assiettes  ; 
mais  le  Père  Ignace  devinant  leur  intention  recom- 
manda au  Père  Ministre  de  les  emmener  avec  les  au- 
tres dans  le  promenoir  donnant  accès  au  réfectoire 
et  de  les  prier  d'attendre  là.  Entre-temps,  d'autres 
Pères  et  Frères  bouchèrent  la  porte  du  promenoir  en 
tel  nombre  que  le  Duc  et  son  fils  ne  pouvant  passer 
et  ainsi  accéder  à la  cuisine,  retournèrent  à la 
salle  du  Père  Ignace  où  ils  prirent  leur  repas» 

Ce  n’est  pas  seulement  par  l’exemple,  c'est 
aussi  par  ses  conversations  que  le  Duc  édifiait  gran- 
dement les  étrangers  et  les  gens  de  la  maison»  Il 
donnait  les  preuves  d’un  sens  spirituel  poussé  et 
d'une  rare  richesse  de  doctrine» 

19 „ Avant  d'arriver  à Rome,  le  Duc  s'était  rendu 

à Ferrare  pour  voir  le  Duc  Hercule,  son  parent; 
il  lui  parla  de  l’établissement  d'un  collège  dans 
cette  ville»  Dès  lors  le  Duc  Hercule  pensa  à l'em- 
placement à trouver  et  aux  fonds  nécessaires  à l'en- 
tretien des  Pères» 
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20o  Le  Duc  François  engagea  1' Archevêque  de 
Gênes  (Jérome  Sauli),  légat  de  Bologne ,à 
commencer  à Gènes  le  Collège  qui  avait  été  décidé; 
à Florence  enfin  il  traita  de  1* établissement  d’un 
collège  avec  le  Duc  et  la  Duchesse  sa  parente,  et 
il  prit  avec  eux  des  décisions  pour  l’envoi  le  plus 
tôt  possible  de  quelques  Pères  soit  à Pise  soit  à 
Florence , A Rome  aussi  il  commença  à s’occuper  sé- 
rieusement de  la  fondation  d’un  collège , et  il  lais- 
sa pour  cela  5000  ou  6000  ducats  comme  premiers 
fonds  » Au  Souverain  Pontife  il  demanda  de  bien  vou- 
loir accorder  à ce  collège  un  revenu  annuel  de  3000 
ducats  dont  1a.  moitié  serait  à prendre  sur  des  ren- 
tes ecclésiastiques;  il  y avait  là  une  notable  dif- 
ficulté 3 car  le  Pape  ne  voyait  pas  d’un  bon  oeil 
ces  accords 3 nous  l’avons  dit;  il  consentit  pour- 
tant à ce  que  1500  ducats  d’or  fussent  joints  à 
cette  somme.  D’ailleurs  la  décision  n’eut  pas 
d’effet . 


21.  Ayant  vu  le  mauvais  état  de  notre  église 5 le 

Duc  prit  en  charge  3a  mise  en  construction  df 
une  nouvelle  église  ; il  en  .était  question  depuis 
un  certain  temps  déjà,  mais  jusqu’à  l’arrivée  du 
Duc 3 les  choses  n’avaient  pas  avancé  d’un  pas.  Le 
Duc  amena  1’ évêque  de  Squilace,  dévoué  aux  Borgia9 
à seconder  lui-même  cette  pieuse  entreprise.  Les 
fondations  furent  faites  en  présence  du  Duc 9 et 
l’évêque  en  compagnie  du  Duc  et  du  Père  Ignace 
posa -la  première  pierre. 

Le  Seigeur  Jean,  fils  du  Duc,  ne  se  contenta 
pas  de  diriger  le  travail,  il  y prit  part  avec 
plusieurs  de  ses  nobles  familiers,  tantôt  creu- 
sant le  sol,  tantôt  puisant  l’eau  pour  le  ciment. 

Toutefois  ces  débuts  n’eurent  pas  de  suite  ; 
on  ne  maintint  pas  l’emplacement,  on  en  choisit  un 
autre  de  beaucoup  préférable,  comme  il  sera  dit  plus 
loin,  le  moment  venu. 
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Mais  la  charité  du  Duc  ne  fut  pas  sans  résultats 
devant  Dieu,  car  il  voyait  1’ affluence  qu’il  y avait 
aux  sermons,  aux  lectures  religieuses,  aux  confessions, 
avec  un  tel  nombre  de  pénitents  parfois  que  les  confes- 
seurs étaient  obligés  de  trop  se  rapprocher  l’un  de 
l’autre  et  que,  meme  ainsi,  on  ne  pouvait  satisfaire  au 
nombre  de  ceux  qui  venaient  se  confesser. 

22.  En  ce  temps  de  l’Avent,  les  dimanches  et  les  jours 
de  fête,  il  y avait  prédication,  le  matin  par  le 
P.  François  Strada,  après  midi  par  le  P.  Jacques  Laynez, 
qui  avait  été  appelé  de  Sicile  à Rome.  Ces  sermons  étaient 
de  solide  doctrine  et  donnaient  grande  satisfaction  aux 
auditeurs.  Un  autre  Père  prêchait  à l’église  de  Saint- 
Celse,  située  en  un  quartier  très  fréquenté  (on  l’appelle 
banchos) ; d’autres,  plus  jeunes,  exhortaient  le  peuple 
à tout  ce  qui  est  bien,  sur  les  places  publiques  ; les 
camelots  qui  ont  l’habitude  de  vendre  aux  oisifs,  sur 
ces  places,  leurs  pacotielles  avec  leurs  boniments, 
filaient  ailleurs,  car  ils  savaient  d’expérience  qu’à 
continuer  ils  perdraient  leurs  auditeurs.  Il  y en  eut 
plus  d’un  que  ces  exhortations  touché  rent  et  qui  fut 
poussé  à confesser  ses  péchés,  à changer  de  vie,  et  - 
cela  arriva  quelquefois  - à'  quitter  tout  à fait  la  vie  du 
monde.  Il  serait  trop  long  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
tails là-dessus  et  sur  les  résultats  produits  par  les 
exercices  spirituels,  les  conversions  de  chrétiens  en 
rupture  avec  l’Eglise,  les  secours  portés  aux  malades, 
les  aumônes  procurées  aux  pauvres  et  autres  oeuvres 
pies . 


23.  Nombreux  étaient  ceux  qu’abritait  alors  la  rési- 
dence de  Rome.  De  la  Compagnie  il  y en  avait  en- 
viron quatre  vingt  dix;  de  plus,  à peu  près  vingt-cinq 
personnes  de  la  suite  du  Duc  de  Gandie , 

Une  bonne  partie  des  Nôtres  étaient  ces  jeunes  gens 
jugés  aptes  à notre  Institut  qui  se  trouvaient  dans  les 
diverses  probations  ; il  y avait  aussi  nombre  de  prêtres 
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remarquables  pour  leur  culture  et  leurs  vertus 
qui  étaient  venus  à Rome  à cause  de  1* année  du 
jubilé;  quelques  Pères  étaient  venus  de  divers 
lieux 3 convoqués  par  le  Père  Ignace  qui  voulait 
conférer  avec  eux  de  toutes  les  questions  êe  la 
Compagnie o Comme  la  résidence  était  trop  petite 
pour  loger  tant  de  monde,  le  Père  Ignace,  avant 
1* arrivée  du  Duc  et  des  autres,  fit  aménager,  pour 
le  logement  des  Nôtres,  de  petites  constructions 
faites  d'un  toit,  de  murs  et  de  cloisons  « 

24 o J * avais  à m! occuper  de  ce  travail»  Voilà  qu’ 
un  jour,  marchant  sur  un  plancher  et  croyant 
les  planches  bien  fixées  par  des  clous,  j’arrivai 
à 1T extrémité  de  l’une  d? elles  en  pensant  à autre 
chose o Je  dégringolai  avec  une  ou  deux  planches» 

La  hauteur  d’où  je  tombai  était  telle  que  j’aurais 
certainement  dû  être  tuée  Je  crois  que  le  Seigneur 
a fait  au  Père  Ignace  cette  grâce  que  cette  chute 
ne  me  causa  aucun  mal  ; j’étais  par  terre,  on  me 
releva,  et  alor^  comme  si  je  sortais  d’un  rêve, 
me  voyant  porté  dans  les  bras  de  quelques  frères , 
il  me  vint  à l’esprit  que  j’étais  tombé,  mais  à la 
façon  d’un  homme  qui  a cette  idée,  non  de  celui  qui 
a senti  quelque  chose»  Cet  accident  date  de  la 
veille  du  jour  où  le  duc  François  arriva  à Rome 
ainsi  que  quelques  Pères  espagnols» 

25  » Le  Père  Ignace  soumit  aux  Pères  plus  anciens 

les  Constitutions  qu’il  avait  rédigées  et  bien 
recommandées  au  Seigneur»  Il  leur  demanda  de  lui 
proposer  toute  addition,  suppression  ou  modifica- 
tion qui  leur  viendrait  à l’esprit»  Mais  ils  trou- 
vèrent que  c’était  parfait»  Les  premiers  Pères  qui 
vivaient  encore  n’étaient  pas  tous  là,  parce  qu’ils 
se  trouvaient  retenus  en  divers  lieux  et  par  diver- 
ses occupations  ; d’ailleurs  ils  s’en  étaient  remis 
au  Père  Ignace  du  soin  de  rédiger  les  Constitutions, 
leurs  signatures  en  témoignent  ». C ’ est  ainsi  que  ni 
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le  Père  Claude  Jaÿ  ni  le  Père  Alphonse  Salmeron  n’a- 
vaient , pour  lors , été  appelés  de  Germanie  , ni  les 
Pères  Paschase  de  Bologne,  ni  Bobadilla  de  Calabre. 

Le  P.  Simon  Rodriguez  ne  vint  pas  cette  année-là, 
mais  la  suivante  ; lui,  comme  les  autres  présents  et 
absents,  approuvèrent  les  Constitutions  après  en  a- 
voir  pris  connaissance, 

26 0 Etant  assez  souffrant,  le  Père  Ignace  avait  pensé 
se  démettre  de  sa  charge  de  Préposé  Général*, 

Entre  autres  motifs,  c’est  peut-être  celui-là  qui 
l’avait  déterminé  à faire  venir  à Rome  les  premiers 
Pères  » 

A tous  ceux  qui  se  trouvèrent  réunis  à la  Rési- 
dence il  envoya  une  lettre  manuscrite  leur  demandant 
de  choisir  un  autre  Père  comme  Général  ; quant  à lui, 
il  renonçait  franchement  et  absolument  à sa  charge  ; 
il  autorisait  les  profès  à appeler  en  consultation 
tous  ceux  qu’ils  voudraient  même  non  profès  ; que 
s’ils  ne  parvenaient  pas  à un  accord  entre  eux,  il 
priait  ceux  à qui  il  revenait  de  juger  du  cas  de  le 
recommander  à Dieu  avec  soin. 

Mais  tous  sans  exception  jugèrent  qu’il  ne  fal- 
lait pas  admettre  cette  démission  et  que  l’on  devait 
prier  le  Père  Ignace  de  continuer  à porter  cette 
charge  pour  assurer  le  bien  commun  de  la  Compagnie. 

Dans  le  même  temps,  le  Père  Ignace  tomba  gra- 
vement malade,  mais  la  divine  Bonté  lui  rendit  sa 
santé  habituelle  - qui  d’ailleurs  n’était  guère  so- 
lide- . 

27 o C’est  vers  cette  époque  que  le  P.  François 

Strada  fut  admis  à la  profession  solennelle. 
Auparavant  le  P.  Pierre  Canisius  avait  été  admis, 
avant  de  partir  pour  la  Germanie. 

28.  François  Borgia  et  les  autres  Pères  Profès 

ayant  réglé,  à Rome,  ce  qui  concernait  le  bien 
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commun  et  leur  consolation  spirituelle,  ils  re- 
tournèrent en  Espagne,  peu  après  le  début  de  fé- 
vrier de  l’année  suivante, 

29.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  un 

certain  Florian  Rolis  de  Varsovie,  imposteur 
de  la  plus  belle  eau,  amena  la  Compagnie,  par  son 
exemple  et  ses  actes,  à être  plus  prudente  dans  la 
suite o Cet  individu  était  polonais  ; pourvu  d’une 
bonne  culture  littéraire  et  d’un  certain  don  de 
parole,  il  manifesta  le  désir  d’entrer  dans  la 
Compagnie.  Il  commença  par  se  confesser,  puis,  tout 
bien  pesé,  comme  il  paraissait  tout  à fait  apte,  on 
l’admit.  Mais  il  fit  connaître  sa  crainte  de  voir 
créer  des  ennuis  à la  Compagnie  par  ses  proches  pa- 
rents, personnages  de  haut  rang  en  Pologne,  et  sur- 
tout par  un  oncle  évêque,  lié  d’amitié  au  Cardinal 
Farnèse;  bref  il  dit  qu’il  souhaitait  entrer  dans 
la  Compagnie  ailleurs  qu’à  Rome,  On  écrivit  donc 
au  recteur  du  collège  de  Palerme  pour  qu’ il  reçut 
le  candidat. 


Le  polonais  avait  des  lettres  à l’adresse  de 
marchands  d’Anvers,  je  ne  sais  qui  au  juste;  elles 
stipulaient  que  ces  marchands  devaient  lui  verser 
des  sommes  d’argent  se  montant  assez  haut  ; on  ne 
trouvait  personne  à Rome  pour  les  lui  payer,  ou 
bien  il  aurait  dû  se  faire  connaître  à des  gens 
haut  placés  de  Rome,  ce  qui  n’était  pas  à propos  ; 
il  me  parut  bon  de  lui  procurer  autrement  l’argent 
de  son  voyage  qui  serait  ensuite  récupéré  par  ver- 
sement d’un  des  marchands  d’Anvers.  Notre  homme, 
qui  était  un  roublard  fini,  se  rendit  non  en  Sicile 
à Palerme,  mais  en  Espagne  prétextant  qu’il  avait 
été  dérouté  par  une  tempête.  Là-bas  il  montra  les 
lettres  qu’il  avait,  à nos  Pères,  en  plusieurs  en- 
droits d’Espagne  et  du  Portugal;  continuant  de  plus 
belle  ses  impostures,  il  causa  de  grosses  pertes  à 
nos  procureurs;  il  rendit  pourtant  ce  service  qu’il 
nous  apprit  à ne  plus  nous  fier  si  facilement  à des 
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inconnus  ni  à leur  avancer  de  lf argent» 

30o  Lf entrée  de  Lucius  Crucius,  neveu  de  l’évêque 
de  Tivoli  et  appartenant  aux  familles  en  vue 
de  la  ville  indisposa  fort  l’évêque  contre  la  Compa- 
gnie, Avec  cela,  un  Cardinal  s’entremit  en  faveur  de 
l’évêque,  sous  le  nouveau  Pape,  pour  faire  rendre  le 
jeune  homme  à sa  famille»  Le  Père  Ignace  parla  au  Pape 
en  présence  dudit  Cardinal  lui  demandant  d’user  de  son 
autorité  pour  permettre  au  jeune  homme  de  rester  au 
service  de  Dieu  et  pour  faire  admonester  par  un  autre 
Cardinal  l’évêque  coupable  de  maints  propos  inadmis- 
sibles, de  manière  qu’il  fût  obligé  à ne  s’occuper 
que  de  ses  affaires . 

Mais  voilà  que  l’évêque  voulut  empêcher  nos 
Pères  d’exercer  leur  apostolat  dans  cette  ville  pour 
venir  en  aide  aux  gens.  Il  parut  donc  bon  au  Père 

Ignace  de  faire  protéger  nos  droits  par  un .jugement 
et  l’autorité  du  Siège  Apostolique,  Par  suite 5 il 
fut  imposé  silence  à l'Evêque  sur  ce  point  aussi. 

Dans  les  temps  qui  suivirent,  l’évêque  et  son  frère 
Jérome  Crucius , père  de  Lucius,  s’étant  rendu  compte 
que  cette  vocation  venait  de  Dieu,  non  seulement  se 
calmèrent  mais  s’efforcèrent,  par  de  bons  offices  ami- 
caux et  charitables  de  réparer  leur  faux-pas. 

31.  Depuis  l’année  précédente,  la  Compagnie  possé- 
dait -hors  des  murs  de  Tivoli  une  maison  et  une 
église  que  spontanément  Louis  de  Mendoza  avait  mises 
à la  disposition  de  la  Compagnie,  Le  jour  de  la  Nati- 
vité de  la  Sainte  Vierge,  il  y eut  prédication  dans 
cette  église  avec  édification  des  gens  de  la  ville; 
Louis  de  Mendoza  invita  plusieurs  notables  à assurer 
à l’église  des  réparations  matérielles.  Tout  cela 
étant,  la  Compagnie  commença  le  jour  même  à posséder 
en  bien  propre  tout  le  domaine  qui  paraissait  se  prê- 
ter à la  prière  et  à la  détente. 
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32 o Parmi  ceux  qui  furent  envoyés  là-bas,  il  y 

eut  Michel  Ochoa,  navarrais,  qui  par  ses  pré- 
dications et  par  son  enseignement  de  1a.  doctrine 
chrétienne  remua  la  ville  au  point  que  beaucoup  de 
gens  voulaient  se  confesser  à lui,  bien  qu’il  n’eût 
aucun  des  ordres  sacrés  ; aussi,  pour  satisfaire  «. 
ces  pieux  désirs  de  gens  si  nombreux,  on  dut  l’or- 
donner prêtre  ; alors  il  entendit  les  confessions 
des  nombreuses  personnes  qui  avaient  grand  besoin 
de  son  aide»  Telle  ne  s’était  confessée  qu’une  fois 
en  plus  de  trente  ans  ; d’autres  aussi  s’étaient 
tenues  longtemps  à l’écart  de  ce  sacrement»  Ce 
n’est  pas  à Tivoli  seulement,  mais  dans  d’autres 
localités  voisines  que  ce  Père  porta  la  parole  de 
Dieu  avec  bon  résultat  et  édification  et  que  par 
le  sacrement  de  pénitence  il  purifia  de  leurs  pé- 
chés une  foule  de  gens  a 

Le  donateur  de  ce  lieu  ajouta  des  batiments 
pour  que  l’on  pût  y habiter  plus  commodément» 

Entre  autres  oeuvres  de  miséricorde,  un  cha- 
risme recommanda  grandement  le  Père  Michel  : le 
don  de  guérison  reçu  de  Dieu»  Par  sa  prière  et 
l’imposition  des  mains  il  guérit  nombre  de  mala- 
des ; tant  de  Tivoli  que  d’autres  lieux  on  accou- 
rait à lui  pour  retrouver  la  santé  de  l’àme  ou  du 
corps  et  par  la  grâce  de  Dieu  on  trouvait  le  remè- 
de pour  les  deux. 


33 » Il  commença  à prêcher  et  à enseigner  dans 
l’église  cathédrale  de  Saint-Laurent  dont 
l’évêque  avait  d’abord  été  mal  disposé  envers 
nous  à propos  de  son  neveu»  Mais  son  vicaire,  sous 
divers  prétextes,  entreprit  de  faire  partir  le  Pè- 
re Ochoa  : les  offices  divins  des  chanoines,  di- 
sait-il n’étaient  plus  possibles»  En  réalité, 
l’exposé  de  la  doctrine  chrétienne  se  faisant 
après  l’office  de  Vêpres,  l’interférence  n ’ exis- 
tait pas  » 
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Bref  le  compagnon  du  Père  Michel  Ochoa,  Antoine 
de  Robiore  fut  jeté  en  prison  par  ordre  du  grand  vi- 
caire, sous  le  prétexte  que  les  deux  Pères  quéman- 
daient 1? aumône  de  l’huile  - nos  Pères  à Tivoli,  vi- 
vaient d’aumônes  - ; cette  quête  leur  avait  toujours 
été  permise,  et  l’huile  leur  servait  pour  l’église 
de  Sainte-Marie  del  Passo  dont  ils  avaient  la  charge 
habituelle . 

Il  semblait  que  le  grand  vicaire  voulait  voir 
le  Père  Michel  venir  le  trouver  pour  implorer  l’élar- 
gissement de  son  compagnon  ; le  P.  Michel  estima  qu’ 
il  ne  devait  pas  faire  cette  démarche.  Le  bruit  s’é- 
tant répandu  en  ville  que  le  P.  Michel  avait  été  in- 
carcéré, l’étonnement  et  la  joie  furent  grands  lors- 
qu’on le  vit  monter  en  chaire  le  dimanche  suivant. 

On  tacha  de  défendre  auprès  de  lui  la  réputation  du 
grand  vicaire . 

Antoine  n’était  toujours  pas  libéré;  un  reli- 
gieux conseilla  au  P.  Ochoa  d’aller,  comme  c’était 
son  devoir,  solliciter  très  humblement  du  Vicaire 
la  libération  d’Antoine  ; le  P.  Ochoa  répondit  que 
si  Antoine  avait  eu  des  torts,  c’était  justice  qu’ 
il  subît  une  peine,  et,  pour  ne  pas  faire  trop  at- 
tendre le  grand  Vicaire,  le  P.  Michel  lui  envoya 
une  lettre  précisant  bien  que  s’il  gardait  Antoine 
en  prison  pendant  cent  ans,  lui  Michel  n’intervien- 
drait pour  le  libérer  qu'en  demandant  qu’il  fût 
fait  droit  à la  justice.  A la  suite  de  quoi,  la  nuit 
même  qu’il  avait  reçu  la  lettre,  le  grand  Vicaire 
libéra  Antoine. 

34.  Entre-temps,  l’archidiacre  de  la  cathédrale 

pria  le  P.  Michel  dl entendre  en  confession  les 
gens  qui  habitaient  dans  la  paroisse  jointe  à la 
Cathédrale  - car  la  fête  de  Pâques  approchait  - ; 
il  ajouta  que  cette  demande  répondait  aux  désirs 
exprimés  par  ces  paroissiens.  Le  P.  Michel  acquies- 
ça et,  du  haut  de  la  chaire,  après  l’explication 
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habituelle  de  la  doctrine  chrétienne,  il  annonça 
que,  conformément  à la  demande  formulée,  il  était 
prêt  à entendre  dans  1* église  cathédrale  les  con- 
fessions de  tous  ceux  qui  voudraient  venir  le  trou- 
ver, Il  se  mit  à l’oeuvre,  Le  grand  Vicaire  prit 
la  chose  fort  mal  et  il  s’enquit  de  quelle  auto- 
rité le  Père  tenait  son  autorisation.  Sur  ce  arri- 
vèrent à Tivoli  les  lettres  apostoliques  concer- 
nant nos  privilèges,  lettres  dont  nous  avons  par- 
lé plus  haut.  Elles  notifiaient  que,  de  par  l’au- 
torité du  Siège  Apostolique,  nous  pouvions  utili- 
ser nos  privilèges  à Tivoli,  Cela  mit  fin  aux  tra- 
casseries . 

La  foule  accourut  de  plus  belle,  et  s’il  y 
avait  eu  davantage  de  confesseurs  de  la  Compagnie, 
ils  auraient  entendu  les  confessions  de  presque 
toute  la  ville.  Parmi  le  grand  nombre  de  gens  qui 
vinrent  à notre  église  pour  se  confesser,  il  s’en 
trouvait  beaucoup  qui  ne  lf  avaient  pas  fait  depuis 
sept  ou  huit  ans  et  qui  n’avaient  pas  l’intention 
de  se  confesser  jusqu’au  jour  où  par  le  P,  Michel 
Dieu  touchaAeur  coeur. 

D'autres  s’étaient  déjà  confessés  mais  parce- 
que,  disaient-ils,  ils  n’avaient  pas  assez  fait 
pénitence  pour  leurs  péchés , venaient  trouver  le 
Père,  lui  demandant  l’absolution  après  un  meilleur 
examen  de  conscience. 

Je  n’omettrai  pas  de  dire  la  chose  que  voici: 
le  Vicaire  général  apparaissait  manifestement  avoir 
dépassé  les  bornes  avec  le  P,  Michel  - qui  en  avait 
pris  une  crise  de  fièvre  - ; mais  il  avait  été  re- 
mis en  place  par  le  P,  Michel  en  termes  assez  vifs, 
qui  furent  plus  efficaces  que  n’auraient  été  des 
propos  feutrés  pour  modérer  les  tracasseries  du 
grand  Vicaire.  Malgré  tout  cela,  le  Père  Ignace 
blâma  le  P,  Michel  et  l’avertit  qu’il  devait  agir 
avec  plus  d’aménité.  Le  P,  Michel  rendit  compte 
de  son  âme  au  P.  Ignace  en  lui  disant  qu’il  était 
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prêt  à toute  réparation  que  l’on  voudrait. 

35,  Nos  Pères  ouvrirent  une  école  pour  l’utilité 

des  gens  de  Tivoli  ; près  de  soixante-dix  en- 
fants venaient  à notre  église  en  dehors  des  murs  de 
la  ville  ; trente  huit  se  confessaient  tous  les 
jours  et  par  leur  pureté  donnaient  grande  consola- 
tion au  P,  Michel,  Les  habitants  de  Tivoli  se  préoc- 
cuppèrent  de  transférer  l’école  dans  la  ville  pour 
la  commodité  de  leurs  enfants  ; ils  offrirent  une 
église  située  en  pleine  ville.  Une  dame  de  famille 
honorable  s tertiaire  franciscaine,  fit  don  à la 
Compagnie  d’un  jardin  et  d’un  petit  bâtiment,  si- 
tués dans  la  ville.  Elle  s’appelait  Lucie  Cynthia. 

Un  neveu  de  la  dame  ayant  échangé  des  coups  avec 
d’autres  garçons,  toute  la  parenté,  qui  voulait  le 
faire  partir  de  la  ville,  l’amena  au  P,  Michel  et 
pria  le  Père  d’essayer  de  le  convertir.  Dans  l’im- 
médiat on  priait  le  Père  de  garder  ledit  neveu  à 
la  résidence  jusqu’à  ce  que  fut  calmée  la  fureur 
des  gens  montés  contre  lui.  Le  Père  accepta  et  en- 
treprit de  faire  faire  les  Exercices  au  jeune  homme. 
Peu  de  jours  suffirent  à le  transformer  si  bien  que 
cela  parut  miraculeux, 

La  santé  fut  rendue  à des  malades  fiévreux  ; le 
point  de  départ  de  ces  guérisons  particulières  fut 
que,  ces  jours-là,  un  des  notables  de  la  ville  dont 
le  fils  unique  était  en  proie  à une  fièvre  mortelle 
avait  fait  venir  le  P.  Michel  et  que  la  guérison, 
par  la  grâce  de  Dieu,  avait  été  instantanée. 

Quelques-uns  des  élèves  du  Père,  qui  paraissaient 
avoir  beaucoup  de  valeur  manifestèrent  une  vocation 
à la  Compagnie . 

Mais  le  plus  clair  des  résultats  consistait  dans 
les  confessions o Des  gens  venaient  trouver  le  Père  et 
lui  causaient  autant  d’étonnement  que  de  joie  : ils 
ne  s’étaient  pas  confessés  et  n’avaient  pas  communié 
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depuis  des  trente  et  quarante  ans  ; leur  contri- 
tion et  leur  pénitence  de  leurs  péchés  étaient 
manifestes  » 

36 o II  y avait  à l’époque  à Meldola  un  certain 

Père  Etienne  Capousachi,  Arétin;  non  seule- 
ment il  instruisait  enfants  et  grandes  personnes , 
mais  il  développa  le  culte  de  Dieu  en  amenant  en- 
fants et  prêtres  même  à chanter  les  offices , ce 
qui  à Meldola  ne  s’était  pas  fait  jusqu’alors. 

Il  fit  prier  en  public  et  en  privé  pour  l’élec- 
tion du  Pape  et  pour  les  besoins  de  l’Eglise,  Par 
ses  prédications  et  ses  exhortations  il  fut  le 
promoteur  de  plusieurs  oeuvres  au  profit  des  pau- 
vres et  il  travailla  à réconcilier  des  gens  brouil- 
lésG  II  fit  progresser  spirituellement  un  profes- 
seur de  la  ville  au  point  que  celui-ci  à son  tour 
aidait  ses  élèves  au  point  de  vue  religieux. 

Il  amena  quantité  de  gens  à la  confession  et 
à la  communion  fréquentes;  il  détourna  les  gens  de 
leurs  vaines  distractions  des  jours  de  fête  et  les 
amena  à écouter  les  offices  divins  et  à prier  en 
commun,  tant  mentalement  que  vocalement;  il  les  di- 
rigea lui-même  un  certain  temps;  il  introduisit  la 
prière  des  quarante  Heures,  à laquelle,  de  jour  et 
de  nuit,  hommes  et  femmes  se  succédèrent,  cela  pour 
les  nécessités  de  l’Eglise  ; répartis  sur  quarante 
heures,  les  gens  priaient  pendant  une  heure  ; au  dé- 
but des  heures,  le  Père  faisait  une  courte  exhorta- 
tion, apprenant  aux  gens  à prier. 

Il  vint  au  secours  des  pauvres  par  sa  parole 
et  son  exemple,  par  des  quêtes  qu’il  faisait  et  par 
l’institution  d’une  congrégation  de  gens  pieux  quê- 
teurs; il  fit  donner  en  repas  public  aux  pauvres 
des  plats  préparés  en  privé  par  de  nombreuses  per- 
sonnes, A l’un  ou  l’autre  pauvre  qui  était  en  prison, 
il  apporta  de  la  consolation  et  obtint  la  liberté. 
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Tout  en  se  trouvant  à Meldola  il  régla  à Arezzo 
quelques  points  nécessaires  au  culte  divin. 

37.  Dans  cette  dernière  ville,  le  Père  vit  quel- 
ques jeunes  filles  qui,  faute  de  dot,  ne  pou- 
vaient être  admises  dans  un  monastère;  il  fit  en 
sorte  que,  tant  qu’elles  furent  chez  leurs  parents 
elles  fussent  prises  en  charge  par  des  femmes  bien 
chrétiennes  pour  ce  qui  touche  au  progrès  spirituel, 
Stéphane  veilla  à ce  que,  par  ces  rencontres  à jours 
convenus  les  jeunes  filles  fissent  des  progrès  dans 
les  voies  de  la  piété.  On  lui  écrivit  dans  la  suite 
quand  il  était  à Meldola  que  ces  jeunes  filles  fai- 
saient des  progrès  dans  la  fréquentation  des  sacre- 
ments et  dans  la  piété  ; quelques-unes  aspiraient  à 
entrer  dans  un  monastère  assez  strict,  dit  des 
"Emmurées” „ 

38.  Comme  notre  frère  Stéphane  paraissait  fort  bien 
se  comporter  en  ce  qui  touche  au  service  de 

Dieu  et  semblait  être  par  sa  conduite  et  ses  connais- 
sances mûr  pour  recevoir  le  Sacerdoce,  le  Père  Ignace 
voulut  savoir  s’il  le  désirait;  comme  le  frère  se 
montrait  "indifférent",  on  lui  ordonna,  en  dépit  de 
ses  craintes  des  responsabilités  afférentes,  de  rece- 
voir peu  à peu  les  ordres  sacrés. 

39.  Faenza  est  proche  de  Meldola.  L’évêque  de  Faenza 
demanda  au  Frère  Stéphane  de  venir  y séjourner 

un  peu  et  d’aller  entendre  quelques  sermons  d’un  pré- 
dicateur dont  certains  désapprouvaient  le  genre  et 
même  le  tenaient  pour  suspect  dans  une  certaine  mesu- 
re. Malgré  certaines  choses  déplaisantes,  le  prédica- 
teur fut  jugé  par  Stéphane  catholique  et  instruit. 
Stéphane  lui  conseilla  en  toute  charité  d’éviter 
ces  façons  regrettables  de  s’exprimer,  de  ne  plus  cri- 
tiquer les  prélats  et  de  ne  pas  exposer  les  doctrines 
des  hérétiques,  bien  qu’il  le  fît  pour  les  attaquer. 

Le  prédicateur  tint  compte  de  ces  avis  et  modifia  sa 
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façon  de  prêcher,  si  bien  qu’il  parut  mériter 
les  éloges  de  tout  le  monde, 

40,  Le  Frère  donna  les  Exercices  Spirituels  à 

certains  habitants  de  Meldola,  Bref.,  il  se 

montra  sur  bien  des  points  ouvrier  apostolique 
excellent.  Mais  avant  de  parvenir  au  Sacerdoce, 
il  quitta  le  travail  du  pèlerinage  terrestre 
pour  passer,  en  a lieu  de  l’espérer,  au  repos 
éternel. 

Ce  jeune  homme  si  bien  doué  épuisa  ses  for- 
ces au  cours  de  ses  études  à Padoue  : après  le 
repas  du  soir  il  consacrait  des  quatre  et  cinq 
heures  à 1* oraison  mentale  et  malmenait  son  corps 
plus  que  de  raison  par  flagellations  et  autres 
mortifications , inspiré  en  cela  par  une  ardeur 
sainte  mais  désordonnée.  Un  jour  il  advint,  c’é- 
tait en  hiver,  saison  très  froide  à Padoue,  que 
le  Père  Laynez  entrant  dans  la  chambre  du  Fr, 
Stéphane  trouva  tous  ses  vêtements  abandonnés  là; 
se  demandant  ce  qu’il  en  était  de  Stéphane  il 
descendit  au  jardin  et  le  trouva  qui  se  flagel- 
lait. Il  le  ramena  à sa  chambre  et  trouva  qu’il 
avait  le  dos  en  sang  et  portant  des  cicatrices 
mal  fermées  ayant  la  même  origine.  La  modération 
lui  fut  alors  imposée,  mais  trop  tard  : son  sur- 
menage intellectuel  et  ses  austérités  excessives 
lui  avaient,  sans  qu’il  s’en  aperçut,  ruiné  la 
santé  ; il  ne  la  retrouva  jamais  et,  jeune  encore 
il  est  mort  cette  année,  sans  avoir  été  ordonné 
prêtre , 

41,  Au  début  de  cette  année,  le  Duc  Hercule  de 

Ferrare  écrivit  au  Père  Ignace  lui  envoyant 

copie  d’une  lettre  qu’il  avait  reçue  de  la  parois 
se  de  Syla  ; il  le  priait  de  ne  pas  retirer  de 
cette  région  le  Père  Sylvestre  Landinus.  Syla  est 
la  principale  ville  de  la  province  de  Carfagnana, 
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Cette  lettre  atteste  que  grâce  à ce  Père  le  culte 
divin  sTest  beaucoup  développé  ; bien  des  vices 
ont  disparu,  de  grandes  hérésies  ont  été  détruites, 
des  usuriers  ont  fait  des  restitutions,  des  confré- 
ries ont  été  instituées  pour  des  bonnes  oeuvres,  la 
doctrine  chrétienne  a été  exposée,  le  Saint  Sacre- 
ment a été  remis  dans  des  Eglises  où  il  n’était  plus, 
chaque  jour  des  prières  et  des  aumônes  ont  été  fai- 
tes, nombre  de  jeunes  filles  entrées  dans  un  monas- 
tère fondé  par  le  Père  s:y  sanctifient  parfaitement; 
la  paix  a été  rétablie  parmi  les  autochtones  après 
de  multiples  meurtres  répétés,  etc» » » 

En  conséquence,  le  Duc,  par  sa  lettre,  demandait 
le  Père  pour  le  carême  prochain»  Mais  les  habitants 
de  Casula  de  leur  côté  demandaient  par  une  lettre 
instante  que  le  Père  ne  leur  fut  pas  retiré  au  pro- 
fit d’autres  gens» 

42  » Le  Père  Ignace  souhaitait  donner  satisfaction 

aux  deux  demandes;  il  était  pressé  aussi  d’en- 
voyer quelques-uns  des  Nôtres  en  Corse  et  en  Sardai- 
gne, Bref  il  voulut  connaître  les  dispositions  du 
P,  Sylvestre  Landinus»  Celui-ci  s’offrit,  prêt  en 
toute  obéissance  au  premier  signe  pour  aller  dans 
ces  îles  ou  n’importe  quelles  autres,  meme  dans 
les  régions  infidèles» 

Le  Cardinal  de  Burgos,  Jean  de  Tolède,  inqui- 
siteur contre  l’hérésie  souhaitait  que  le  P»  Syl- 
vestre fît  des  prédications  dans  les  zones  de 
Florence,  de  Ferrare,  de  Lucques  et  avoisinantes, 
qui  éteient  réputées  pour  être  contaminées  par  l’hé- 
résie, En  suite  de  quoi,  le  Père  Ignace  recommanda 
sérieusement  ce  ministère  au  P»  Sylvestre»  Celui-ci 
avait  déjà  accompli  ce  ministère,  mais  se  chargea 
de  le  refaire  avec  plus  de  soin. 
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43 o Sur  tout  ce  qui  se  passa  là-bas  jusqu* au 

mois  de  juillet,  le  Père  écrit  ce  qui  fut 
fait  à Rozzium,  Sorragium,  Vinca  (ce  sont  des 
chefs-lieux)  et  à Soler,  qui  sont  des  locali- 
tés de  ces  provinces.  Le  Saint  Sacrement  de 
1* Eucharistie  n’était  pas  conservé  dans  les  égli- 
ses paroissiales  ? le  Père  l’y  fit  remettre  com- 
me il  avait  fait  ailleurs.  Il  enseigna  la  doc- 
trine chrétienne  dans  huit  localités,  de  plus, 
dans  sept  ou  huit  endroits  de  la  même  province, 

il  introduisit  l’habitude  de  la  confession  et  de 
la  communion  fréquentes, 

44 0 II  prêcha  dans  trente  quatre  localités;  il 

avait  déjà  fait  disparaître  des  inimitiés; 
il  en  supprima  encore  d’autres;  Il  réconcilia 
des  gens  divisés  par  des  affaires  de  meurtres  ou 
de  blessures.  Il  rétablit  la  paix  en  six  endroits: 
Magiano,  Gassano,  Graglianum,  Sarzanella,  Chare- 
gina,  et  dans  1* île  qu’cn  appelle  Sainte,  Outre 
le  monastère  qu’il  avait  construit  à Casula,  il 
fit  achever  l’église. 

Il  donna  les  Exercices  Spirituels  à quatorze 
jeunes  filles  et  elles  pleurèrent  tant  de  larmes 
que  la  chose  parut  tout  à fait  extraordinaire. 

Au  monastère  en  question,  il  donna  des  constitu- 
tions en  vue  d’échauffer  et  d’augmenter  la  piété 
des  moniales;  et,  parce  que  la  chose  parut  bonne 
au  Père  Ignace,  il  les  plaça  sous  le  vocable  de 
Sainte-Marthe  et  sous  la  protection  de  l’évêque. 
Leur  désir  était  d’avoir  pour  protecteur  le  Père 
Ignace,  mais  lui-même  ne  le  voulait  pas  et  jugeait 
que  l’affaire  devait  être  déférée  au  Duc  et  à la 
Duchesse  de  Florence  - Casula  étant  sous  leur 
juridiction  - et  ainsi  en  fut-il  décidé. 

Non  seulement  l’évêque  de  Luna  et  Serezana 
mais  celui  de  Lucques  avaient  imposé  au  Père 
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SylvestreAe  soin  de  visiter  les  endroits  qui  dépendaient 
d’eux.  Inspiré  par  la  bonne  renommée  du  P.  Sylvestre, 
le  Grand  Vicaire  de  1’ Evêque  de  Lucques,  par  lettres  pa- 
tentes, offrit  audit  Père  le  pouvoir  d’absolution  des  ho- 
micides volontaires  - pouvoir  qu’il  avait  refusé  à d’au- 
tres - et  lui  recommanda  son  troupeau. 

Il  y eut  un  tel  nombre  de  confessions  à entendre  que 
le  Père  ne  pouvait  y suffire,  bien  qu’il  reçut  maintes 
confessions  générales;  trois  ou  quatre  prêtres  durent 
être  consacrés  à ce  ministère,  parmi  ceux  qui  venaient 
1’ aider, 

45,  Le  P o Sylvestre  donnait  la  Première  semaine  des  Exer- 
cices à tant  de  personnes  que  parfois  quinze  ou  sei- 
ze les  faisaient  en  même  temps.  Beaucoup  de  jeunes  gens 

et  quelques  prêtres  aspiraient  à entrer  dans  la  Compagnie, 
mais  vu  les  insuffisances  de  leur  culture,  on  ne  les  ad- 
mettait pas. 

46.  Certaines  localités  remirent  entre  ses  mains  leurs 

différends.  Quelques  militaires  haut  gradés  qui  ne 

s’étaient  pas  confessés  depuis  longtemps  furent  amenés  à 
le  faire  et  à communier  chaque  semaine.  On  traita  de  l’ou- 
verture de  deux  monastères  de  moniales  et  de  la  réforme 
des  prêtres  du  diocèse  de  Lucques.  Des  fonctionnaires  ci- 
vils effraient  au  Père  leur  appui  pour  le  service  de  Dieu 
et  les  secours  à donner  aux  âmes  ; beaucoup  de  gens  ré- 
clamaient l’appui  du  Père  auprès  d’eux  parce  qu’il  en 
était  bien  vu.  Des  danses  immorales  et  autres  distractions 
de  mauvais  aloi  furent  par  amour  pour  Dieu  abandonnées; 
bien  des  restitutions  de  bien  mal  acquis  furent  faites  ; 
mainte  jeune  fille  fut  amenée  à entrer  en  religion  ; le 
nombre  de  ces  vocations  augmentait  chaque  jour  ; des  jeu- 
nes gens  aussi  se  sentirent  appelés  à un  institut  reli- 
gieux ; la  prière  publique  le  soir  fut  établie  par  le 
Père . 

Dans  le  même  temps,  les  persécutions  sérieuses  ne 
manquaient  pas,  suscitées  par  Satan  pour  empêcher  les 
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bons  résultats o Aux  larmes  de  contrition  et  à 
la  foule  qui  accourait  aux  sermons , en  se  se- 
rait cru  en  Semaine  Sainte  ; parfois  il  y avait 
deux  ou  trois  sermons  le  meme  jour* 


47 o On  voyait  des  gens  renoncer  à leurs  haines 
invétérées 0 Quelques  vieillards  sexagénai- 
res vinrent  trouver  le  Père,  meme  parfois  alors 
qu’il  était  couché  ; prosternés,  se  frappant  la 
poitrine,  en  larmes,  et  avec  des  soupirs,  ils 
lui  demandaient  son  aide  pour  revenir  à leur 
Créateur » Les  prêtres  qui  s ? étaient  formés  aux 
méditations  spirituelles  donnaient  le  concours  de 
leur  ministère  en  divers  lieux  aux  personnes  qui 
se  confessaient  et  communiaient  souvent  „ Ils  as- 
suraient la  prière  publique  avec  profit  pour  les 
gens  ; ils  enseignaient  avec  soin  la  doctrine 
chrétienne  ; cela  ne  suffisait  pas:  les  gens, 
comme  des  brebis  sans  pasteurs,  faisaient  en 
quelque  sorte  violence  au  P0  Sylvestre,  en  ne  le 
laissant  pas  quitter  leurs  localités  sans  leur 
avoir  donné  ample  satisfaction c Certains  même 
l’abordaient  en  plein  déplacement  à travers  monts 
et  bois  pour  qu’il  entendît  leurs  confessions. 

C’est  les  jours  de  fête,  quand  les  curés  de  pa- 
roisses ses  amis  étaient  libres  et  pouvaient  1’ ac- 
compagner et  l’aider  que  le  Père  pouvait  mieux  ré- 
pondre à toutes  ces  demandes. 

48 . On  l’appelait  de  bien  des  cotés  ; c’est  entre 
autres  dans  la  province  qui  s’appelle  Versiiia 
et  qui  est  séparée  par  les  monts  élevés  de  Pamma, 
de  Garfagnana  qu’il  se  rendit . 

Dans  une  localité  appelée  Pruno,  le  Père  par- 
la deux  fois,  lança  les  confessions  et  l’instruc- 
tion chrétienne,  puis  confia  au  curé  le  soin  de 
continuer  ; le  curé  promit  de  venir  faire  les  Exer- 
cices Spirituels o Revenant,  parfois,  dans  les  pa- 
roisses où  il  avait  séjourné,  le  Père  trouvait 
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les  gens  qui  persévéraient  à communier  et  à faire  de 
bonnes  oeuvres. 

49.  Des  mamans 5 parfois,  avec  larmes  et  dévotion 
venaient  le  chercher  pour  quf il  rendît  la  san- 
té à leurs  enfants  malades.  Dans  une  localité  appe- 
lée Graglianum  où  jamais  on  n’avait  entendu  la  pa- 
role de  Dieu,  tout  le  monde  accourut  au  sermon  du 
Père  à lf exception  dfun  homme  occupé  à la  moisson. 
Quand  il  eut  façonné  ses  tas  de  gerbes,  voilà  que 
le  feu  y prit,  je  ne  sais  comment  ; les  gens  virent 
là  un  miracle  motivé  par  le  fait  que  le  bonhomme 
n’était  pas  venu  au  prêche  ; le  prêche  fini,  ils 
coururent  sauver  leurs  récoltes  et  s’avançant  au 
milieu  des  flammes , hommes  et  femmes  sauvèrent  ce 
qui  n’avait  pas  brûlé.  Bien  que  ce  fût  le  temps  de 
la  moisson,  les  hommes  venaient  écouter  les  sermons 
et  se  confesser  comme  s’ils  n’avaient  rien  eu  d’au- 
tre à faire.  Le  Père  ne  manquait  pas  d’occasions 

de  patir  : il  lui  fallait  dormir  à terre  sur  de  la 
paille  ou  du  foin,  après  avoir  donné  parfois  quatre 
sermons  dans  la  journée, 

50,  Le  Père  Ignace,  répondant  au  désir  de  l’évê- 
que de  Modène,  ville  voisine  des  endroits  pré- 
cédents, y envoya  le  P,  Sylvestre  Landinus . L’évê- 
que lui  ordonna  de  visiter  tout  le  diocèse  et  lui 
recommanda  particulièrement  de  former  les  curés  à 
prêcher  au  peuple  ce  que  l’on  donne  pendant  la 
première  semaine,  des  Exercices  Spirituels.,  C’est 
cet  évêque  qui,  avant  l’approbation  des  Exercices 
par  le  Souverain  Pontife  Paul  III  écrivit  le  pre- 
mier sur  deux  exemplaires  qui  lui  furent  présentés 
avec  traductions  différentes,  un  témoignage  très 
élcgieux.  Le  P.  Sylvestre  donnait  des  instructions 
et  des  sermons  chaque  jour;  il  prescrivait  aux 
curés  les  consignes  à observer  pour  leur  réforme 
personnelle  et  celle  de  leurs  paroissiens.  Il  pou- 
vait agir  ainsi  de  par  l’autorité  de  l’évêque  et 
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du  Duc o II  établissait  certains  prêtres  avec  mis- 
sion d*  enseigner  la  doctrine  chrétienne , et  il 
organisait  d • autres  oeuvres  de  piété  là  comme  ail- 
leurs 9 par  exemple  la  confession  et  la  communion 
fréquentes o II  fit  de  même  dans  la  ville  de  Modère = 
Bref  g,  dans  sa  tournée  à travers  le  diocèse , il 
passa  par  cent  trente  sept  endroits  ; il  lui  ar- 
rivait d * en  voir  six  ou  sept  en  un  jour  et  de  prê- 
cher à chaque  endroit  ; la  dévotion  des  gens  fai- 
sait que  la  charité  du  Père  obtenait  ce  que  ses 
forces  ne  lui  permettaient  pas  de  faire 0 Toute  la 
maison  de  l'Evêque  fut  amenée  par  le  Père  à la 
confession  et  à la  communion  hebdomadaires 8 


51o  Dès  lors,  V Evêque  de  Modène  souhaita  la  ré- 
sidence de  quelques  Pères  de  la  Compagnie 
dans  sa  ville  épiscopale  ; mais  connaissant  leur 
petit  nombre,  il  niosa.it  pas  en  faire  la  demande 
au  Père  Ignace „ Il  s s ouvrit  de  son  désir  au  P, 
Paschase  Broët  qui  se  trouvait  alors  à Bologne, 
C'est  que  le  P,  Sylvestre  ne  suffisait  pas  à la 
tache  des  confessions,  des  communions  et  des  Ex- 
ercices Spirituels  ; obligé  de  garder  la  chambre 
pour  cause  de  maladie,  il  était  assiégé  par  quan- 
tité de  gens  que  poussait  une  vraie  nécessité  ou 
leur  dévotion,  A Modène  le  nombre  des  confessions 
et  des  communions  fréquentes  augmentait  de  maniè- 
re étonnante;  dans  le  palais  épiscopal  le  Père 
faisait  tous  les  jours  un  exposé  sur  les  comman- 
dements de  Dieu  ; aux  convertis  il  en  faisait  un 
autre  sur  la  doctrine  chrétienne  * L ? Evêque  était 
tout  réconforté  par  les  résultats  de  cette  tour- 
née du  Père  dans  le  diocèse,  tels  qu’on  les  lui 
rapport  ait  0 
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Cette  année  le  P,  Bob ad ilia  séjourna  dans  le 
royaume  de  Naples  d’abord  dans  le  diocèse  de 


Policastro, 
où,  pendant 


ensuite  dans  l’archid 
les  premiers  mois,  11 


iccèse  de  Bisignano 
fit  les  ministères 


de  la  Compagnie  et  dit  avoir  eu  de  très  grands  ré- 
sultats, au  prix  d'une  grande  fatigue  personnelle. 
Enfin  il  partit  pour  Rossano  où  grâce  à l’appui  du 
Cardinal  Veralli  à qui  avait  été  confié  cet  archi- 
diocèse,  il  commença  à bien  mériter  des  diocésains. 

Quoique  le  P,  Bobadilla  plut  beaucoup  aux  gens 
de  bien  et  trouvât  chez  tout  le  monde  beaucoup  de 
respect  et  d’honneur,  plusieurs  redoutaient  qu’il 
fût  victime  d’un  empoisonnement  de  la  part  de  cer- 
tains individus  pervers.  Le  Père  étant  tombé  gra- 
vement malade,  on  crut  qu’il  avait  été  réellement 
empoisonné  et  qu’il  ne  s'en  était  tiré  que  par  mi- 
racle, après  quinze  jours  de  violents  vomissements. 
Néanmoins,  une  fois  remis,  le  Père  commença  sérieu- 
sement à s’occuper  de  réformes,  après  tout  un  ca- 
rême très  fatigant  où,  dans  une  série  de  sermons, 
il  expliqua  les  épitres  de  chaque  jour. 

Les  dimanches  et  jours  de  fete  il  ajoutait  des 
leçons  sur  l’épitre  aux  Romains  devant  un  auditoire 
très  nombreux  ; il  consacra  plusieurs  mois  aux  mi- 
nistères habituels  de  la  Compagnie,  Cette  province 
était  difficile  à gouverner  parce  que  les  gens 
étaient  divisés  en  factions  et  s’affrontaient  pu- 
bliquement, si  bien  que  le  frère  du  Cardinal  Veralli 
dut  quitter  Rossano  pour  sauver  sa  peau;  quelques 
fonctionnaires  furent  tués;  mais  malgré  le  travail 
et  les  dangers  plus  grands,  le  P,  Bobadilla  ne  met- 
tait pas  moins  d’ardeur  et  de  courage  à prendre  en 
mains  cette  éprouvante  province, 

53,  L’Eveque  de  Mélita,  noble  romain,  avait  deman- 
dé au  Père  Ignace  que  le  P,  Bobadilla  vint  fai- 
re une  tournée  dans  son  diocèse,  La  demande  fut  trans- 
mise au  P,  Bobadilla  et  laissée  à son  jugement  et  à 
sa  charité  : s’il  le  pouvait,  il  se  chargerait  aussi 
du  soin  d’aider  le  diocèse  de  Mélita,  Toutefois,  le 
Père  Ignace  pensait  que,  si  le  Cardinal  Veralli  avait 
une  autre  idée,  le  P,  Bobadilla  devait  lui  en  rendre 
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compte o Bien  que  le  P»  Bobadilla  n’ait  pas  donné 
suite  sur  le  moment  à la  demande  de  l’évêque  de 
Melita,  il  entreprit  d’y  travailler  quand  il  eut 
achevé  Rossanum,  et  y obtint  de  bons  résultats „ 

54,  A l’automne  de  cette  année,  D0  Christophe  de 

Madrid  qui,  bien  que  vivant  encore  chez  le 
Cardinal  de  Trani,  était  de  coeur  très  attaché  à 
la  Compagnie 3 fut  envoyé  par  ledit  Cardinal  comme 
visiteur  dans  le  diocèse  de  Trani0  Les  huit  pre- 
miers jours,  il  n’avait  fait  qu’une  ou  deux  prédi- 
cations devant  le  clergé  au  chapitre  et  n’avait  eu 
que  des  entretiens  privés  avec  quelques  membres  du 
clergé  et  déjà  onze  prêtres  lâchèrent  leurs  concu- 
bines o Le  Père  interdit  expressément  à ces  person- 
nes de  mettre  les  pieds  dans  les  maisons  de  ces  prê- 
tres; et  elles  obéirent  à l’édification  de  toute  la 
ville  . 

Comme  des  clercs  portaient  un  habit  moins  sacer 
dotal  que  militaire,  le  P0  Christophe  les  amena, 
sans  difficulté,  à prendre  une  tenue  qui  convînt  à 
leur  état  et  à porter  la  tonsure  3 

A des  laïcs  vivant  en  concubinage  il  donna 
l’ordre  de  renoncer  à leurs  liaisons  : quelques- 
uns  le  firent,  les  autres  promirent  de  le  faire. 

Il  y avait  nombre  de  gens  que  vivaient  en  ménage 
sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  mariage  ni  la  bé- 
nédiction de  l’Eglise,  et  cela  depuis  des  quinze 
et  vingt  ans o Le  Père  fit  publier  un  édit  stipu- 
lant que  ces  gens  devaient  faire  ce  qu’ils  avaient 
omis  et  se  confesser  avant  de  recevoir  la  bénédic- 
tion de  1’ Eglise o Les  gens  en  cause  firent  ainsi 
très  volontiers  : par  deux  ou  trois  couples  en 
même  temps  ils  venaient  recevoir  la  bénédiction 
de  l’Eglise  pour  la  plus  grande  consolation  des 
gens  de  la  ville 0 

Il  se  trouvait  des  religieux  qui,  sous  le  cou- 
vert de  fallacieuses  lettres  apostoliques,  disaient 
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avoir  obtenu  l’autorisation  de  vivre  hors  de  leurs 
couvents c A l’examen  desdites  lettres,  le  Po  Chris- 
tophe de  Madrid  dépista  le  mensonge  ou  constata  que 
le  motif  allégué  avait  disparu  ; il  fit  rentrer  tout 
ce  monde  au  couvent . Après  quoi,  sur  la  fin  de  l’an- 
née, il  alla  visiter  le  diocèse  que  désolaient  outre 
mesure  les  péchés  publics» 

55c  En  Sicile,  la  situation  de  la  Compagnie  se  dé- 
veloppa fort  cette  année»  Au  début  il  y eut 
plus  que  d’habitude  de  confessions  et,  parallèlement, 
de  communions.  Les  sermons  aussi  que  faisaient  plu- 
sieurs des  Nôtres  , ceux  surtout  de  maître  Benoit 
Palmés,  qui  n’était  pas  encore  prêtre,  rassemblaient 
un  auditoire  nombreux.  Les  Exercices  Spirituels  se- 
lon la  coutume  se  donnaient  à certaines  personnes. 

56.  Les  premiers  mois  de  cette  année  virent  l’a- 
chèvement de  la  maison  de  probation.  On  cher- 
chait à louer  une  maison  voisine  du  Collège  et  qui 
se  prêtait  bien  à la  chose,  mais  Satan,  hostile  à 
cette  oeuvre,  mit  beaucoup  de  bâtons  dans  les  roues. 
On  avait  obtenu  du  Vice-Roi  Jean  de  Véga  une  lettre 
pour  le  propriétaire,  un  personnage  de  la  noblesse; 
mais  le  Père  Nadal  ne  jugea  pas  à propos  d’utiliser 
la  lettre  : le  propriétaire  aurait  trouvé  mauvais 
que  l’on  fît  pression  sur  lui. 

Dieu  aidant,  on  trouva  pour  cette  oeuvre  une 
maison  plus  pratique  et  plus  proche.  Le  premier 
jour  du  carême,  comme  on  avait  admis  au  noviciat 
quelques-uns  de  ceux  qui  désiraient  entrer  dans 
la  Compagnie,  la  maison  commença  d’être  habitée. 

Ce  fut  la  première  de  nos  maisons  de  probation. 

Le  premier  qui  en  fut  chargé  fut  le  P»  Corneille 
Wischauen.  Il  y avait  dix  ou  onze  novices.  Les 
limites  des  ressources  ne  paraissaient  pas  per- 
mettre d’en  recevoir  davantage;  les  parents  de 
tous  étaient  d’accord.  Le  Père  les  forma  spiri- 
tuellement si  bien  qu’ils  faisaient  tous  les 
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progrès  possibles  et  édifiaient  beaucoup  1a.  ville» 
On  leur  adjoignit  deux  ou  trois  anciens  pour  le 
service  de  la  maison.  Le  noviciat,  distinct  du 
collège 3 lui  était  tout  de  meme  rattaché  si  bien 
que  le  Recteur  du  collège  pouvait  aller  au  noviciat 
comme  à une  partie  du  collège » Le  portier  était 
le  mime  pour  les  deux» 

57 „ L’ affaire  de  1* Université  de  Messine  fut  dé- 
battue cette  année»  Finalement  en  conseil 
souverain  des  habitants  de  Messine  il  fut  décidé 
qu’un  revenu  de  5,500  écus  serait  attribué  à l’é- 
tablissement de  ladite  Université»  Des  lettres 
apostoliques  de  Rome  furent  envoyées?  elles  met- 
taient toute  l’Université  sous  la  dépendance  d’un 
Recteur  du  collège  de  l’Université;  c’est  ainsi 
que  la  Compagnie  en  prit  possession,  après  que 
le  Vice-Roi  eut  ajouté  ses  lettres  pour  exécution» 

C’est  splendidement s à grand  bruit  de  trompet- 
tes et  de  coups  de  canon 3 avec  solennité , que  l’U- 
niversité fit  proclamée  à travers  la  ville»  Le  len- 
demain s’ouvraient  les  cours  de  droit  et  de  méde- 
cine, Mais  les  habitants  de  Messine  étant  mécon- 
tents de  voir  les  professeurs  de  ces  deux  disci- 
plines passer  sous  l’autorité  de  nos  Pères , le 
P»  Nadal,  avec  le  plein  accord  du  Père  Ignace, 
fit  séparer  l’Université  en  deux  blocs  ? l8iun  lais- 
sé à la  Compagnie,  comporterait  les  cours  de  théo- 
logie, de  Philosophie  et  de  Belles-Lettres  ; 
l’autre,  les  droits  civil  et  canonique  et  la  méde- 
cine avec  Recteurs  indépendants»  Les  habitants  de 
Messine  accueillirent  la  décision  avec  tant  de  re- 
connaissance qu’il  leur  semblait  ne  pouvoir  assez 
vanter  la  solution  du  P»  Nadal  ; ils  l’appelaient 
l’ami  dévoué,  le  père  de  leur  ville» 

Mais  quand  on  en  arriva  à l’attribution  des 
revenus,  ce  fut  une  autre  chanson  ? les  4» 000  écus 
d’or  furent  attribués  aux  autres  facultés  (droit 
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et  médecine);  on  n’attribua  qu’un  revenu  annuel 
de  1500  écus  à notre  collège  avec  la  charge  de 
quinze  professeurs  ; encore  cette  somme  devait-elle 
être  fournie  par  les  fonctionnaires  de  la  ville, 
et  contrôlée  par  la  ville  elle-même.  Ce  revenu  in- 
suffisant et  ces  conditions  parurent  inacceptables, 
d’où  la  colère,  facile  à comprendre,  des  citoyens 
contre  le  Vice-Roi  qu’ils  croyaient  responsable  de 
la  décision0 

La  chose  fut  déférée  au  Père  Ignace,  qui  jugea 
inacceptables  les  conditions  imposées»  Ce  qui  sem- 
blait raisonnable,  c’était  la  répartition  des  reve- 
nus en  deux  parties  égales.  Si  l’on  ne  pouvait  obte- 
nir une  dotation  plus  importante,  la  Compagnie  ne 
serait  plus  obligée  à fournir  autant  de  professeurs» 
Et  si  l’on  ne  pouvait  obtenir  ce  qui  était  souhaita- 
ble, il  valait  mieux  que  le  collège  restât  comme  il 
était,  avec  la  dotation  des  seuls  500  écus  d’or,  que 
de  supporter  ces  si  lourdes  charges  avec  augmentation 
des  revenus» 

Le  Vice-Roi  se  préparant  à une  expédition  en 
Afrique,  l’affaire  resta  en  suspens  jusqu'à  son  re- 
tour, et  l’année  se  passa  ainsi  tant  bien  que  mal» 
Comme  certains  magistrats  appelés  "jurés”,  avaient 
été  emprisonnés,  sans  parler  d’autres  précédemment 
exilés,  les  tractations  devinrent  fort  difficiles» 

Nos  Pères  ne  donnèrent  jamais  leur  accord,  mais, 
conformément  à la  pensée  du  Père  Ignace,  réservè- 
rent au  Vice-Roi  toute  l’affaire»  Celui-ci,  en  rou- 
te pour  l’Afrique,  leur  écrivit  d’une  île  où  il 
était  d’arracher  à la  ville  ce  qu’ils  pourraient 
et  de  ne  rien  céder  eux-mêmes  » 

58  » Pendant  ce  temps-là,  nos  études  se  poursui- 
virent activement  jusqu’aux  vacances.  Mais 
aux  approches  de  l’automne,  les  étudiants  virent 
bien  que  l’affaire  de  l’Université  traînait  en 
longueur,  et  ceux  qui  suivaient  le  cours  supérieur 
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de  philosophie  donné  par  le  Père  Isidore,  et  tra- 
vaillaient la  logique  et  la  physique,  filèrent 
presque  tous  à Padoue,  Aussi  ne  parut-il  pas  à 
propos  d’entamer  un  nouveau  cours  à la  rentrée; 
mais  on  jugea  que  Maître  Isidore  devait  continuer 
le  cours  qu’avait  commencé  le  P,  André  Frusius, 
rappelé  en  Italie  comme  nous  dirons  plus  loin,  et 
que  s* il  y avait  des  étudiants,  le  P,  Nadal  aurait 
à exposer  la  théorie  des  planètes,  un  peu  d’astro- 
nomie, et  à faire  un  cours  sur  les  contrats» 

C’est  dans  ces  conditions  que,  en  octobre,  a- 
près  un  discours  de  maître  Benoît  Palmo  et  en  pré- 
sence des  jurés,  les  cours  commencèrent» 

Le  P,  Nadal  avait  jugé  qu’il  devait  aller  à 
Rome  pour  traiter  des  affaires  de  l’Université 
avec  le  Père  Ignace,  et  il  lui  avait  tout  expli- 
quée Mais  le  Père  Ignace  remit  l’affaire  entiè- 
rement au  jugement  du  P,  Nadal,  qui  estima  qu’il 
ne  pouvait  pas  laisser  en  plan  ce  dont  il  s’occu- 
pait : de  fait , outre  le  gouvernement  du  collège 
et  le  soin  tant  de  la  maison  que  de  toutes  les 
études  qui  se  poursuivaient  dans  les  différentes 
classes,  il  assurait  deux  cours  réguliers  et,  le 
vendredi,  il  expliquait  la  doctrine  chrétienne; 
les  jours  de  fete,  il  assurait  les  sermons  à l’é- 
glise avec  le  P,  Frusius,  sans  parler  des  leçons 
à la  cathédrale  tous  les  dimanches  avant  midi  ; il 
ajoutait  encore  des  séances  de  confessions  pour 
que  les  gens  n’en  soient  pas  en  peine  ; d’autres 
questions  paraissaient  devoir  absolument  etre  ré- 
glées par  lui  ; ainsi  devait  se  développer  grâce 
à sa  cote  personnelle  ce  qui  avait  été  bien  lommen 
cé  dans  cette  ville.  Bref,  dans  l’ensemble,  nos  ac 
tîvités  spirituelles  connurent  des  développements 
avec  de  bons  résultats,  malgré  tel  ou  tel  léger 
pas  en  arrière» 
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59,  Maître  Isidore  se  consacrait  utilement  aux  soldats 
du  château,  par  des  sermons  : ils  venaient  se 

confesser  et  régularisaient  leurs  mariages.  Une  trirè- 
me avait  été  laissée  là  ; les  rameurs,  des  galériens, 
aidés  par  nos  Pères  trouvèrent  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence la  purification  de  leurs  consciences.  Pour 
éviter  que  fussent  omis  certains  cours,  le  P,  Jacques 
Laynez,  visiteur,  prescrivit  qu’en  careme  on  ne  prêchât 
point  chaque  jour  mais  seulement  les  dimanches  et  aux 
fetes;  de  plus  on  fit  en  sorte  que  les  amusements  en 
usage  alors  n? empêchent  pas  quantité  de  gens  de  venir 
se  confesser,  de  communier  et  entendre  souvent  les  ser- 
mons, La  ville  était  fort  édifiée  de  voir  que  ce  qui 
se  faisait  ordinairement  au  seul  temps  du  careme  se 
pratiquait  maintenant  meme  les  simples  jours  df absti- 
nence O 

60,  A cette  époque,  un  possédé  du  démon  fut  délivré, 
par  la  grâce  de  Dieu,  N’étaient  pas  rares  alors 

ceux  qui,  dans  notre  maison,  faisaient  abstinence  par 
dévotion  ; trois  ou  quatre,  chaque  soir,  prenaient  la 
discipline  spontanément,  humblement,  pour  leurs  péchés 
et  les  péchés  publics,  servant  Dieu  d* autre  part  avec 
une  grande  charité  et  union  fraternelle, 

61,  Un  de  nos  frères,  Pierre  Riéra,  tomba  malade 
alors  si  gravement  que  c’est  par  miracle  qu’il 

se  tira  d’affaire;  la  guérison  était  impossible  par 
les  forces  humaines, 

62,  D’habitude  une  lettre  était  envoyée  tous  les  huit 
jours  à Rome  de  chaque  endroit,  ainsi  l’exigeait 

le  Père  Ignace,  Quant  à ses  lettres  à lui,  si  ses  oc- 
cupations les  avaient  retardées,  les  destinataires 
ainsi  défavorisés  se  plaignaient  d’etre  privés  du 
lait  des  encouragements  habituels  et  prenaient  le 
retard  comme  une  punition. 
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63 o A 1* occasion  de  trois  processions  fort  so- 
lennelles de  Messine 9 nos  Pères  prêchèrent 
de  façon  très  édifiante  , sur  la  demande  qui  leur 
en  fut  adressée, 

64,  En  été,  le  P,  Nadal  expliqua  l’Epitre  aux 
Romains , à la  cathédrale,  puis  aborda  les 

psaumes  de  David  ; et,  sous  forme  de  méditation, 
au  lieu  de  la  leçon  de  doctrine  chrétienne,  il 
exposa,  avec  des  résultats  que  lfon  n’eut  pas  à 
regretter,  la  vie  du  Christ  telle  qu’elle  est  dans 
l’Evangile;  pendant  la  période  des  vacances,  il 
donna,  au  collège,  un  cours  sur  la  sphère. 

65,  Un  groupe  de  très  bons  amis  désirant  beaucoup 
avoir  à Messine,  la  grâce  du  jubilé,  leurs 

désirs  furent  transmis  au  Père  Ignace  qui  fit  la 
demande  au  Pape,  La  faveur  fut  obtenue  et  fut  ac- 
cueillie avec  une  extraordinaire  reconnaissance, 

66,  Le  Vice-Roi  Jean  de  Véga  revint  d’Afrique  en 
Sicile,  victorieux  avec  l’aide  de  Dieu  s il 

avait  pris  Aphrodisium  - vulgairement  appelée 
Africa  - d’où  le  célèbre  pirate  Dragut  pouvait  fa- 
cilement razzier  les  rivages  de  Sicile  et  d’Italie, 
La.  ville  de  Messine  pria  le  P,  Nadal  d’aller  trou- 
ver en  son  nom  le  Vice-Roi,  de  lui  présenter  des 
condoléances  pour  la  mort  du  Président  et  surtout 
de  solliciter  la  liberté  de  revenir  pour  les  cinq 
jurés  exilés.  Le  P,  Nadal  se  rendit  à Palerme  où 
il  resta  quelques  jours  à attendre  l’arrivée  du 
Vice-Roi.  Ce  temps  fut  employé  avec  profit  pour 
les  gens  et  consolation  pour  le  Père,  qui  avait  à 
traiter  de  questions  concernant  le  développement 
du  collège  local. 

De  là  il  se  rendit  à Trapani  où  se  trouvait 
le  Vice-Roi  ; il  alla  le  trouver  de  la  part  de  la 
ville  de  Messine  : il  obtint  la  liberté  complète 
pour  trois  des  jurés  et  pour  les  deux  autres,  leur 
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transfert  dans  un  endroit  plus  proche  de  Messine  et 
plus  agréable,  Comme  ces  deux  hommes  avaient  mérité 
une  peine  plus  lourde,  leur  transfert  donna  à la 
ville  autant  de  satisfaction  que  1a.  liberté  accordée 
aux  trois  autres 0 Le  P„  Nadal  revint  à Messine  avec 
beaucoup  de  reliques  de  Saints  que  lui  avait  données 
la  fille  du  Vice-Roi,  Isabelle,  et  il  fut  cause  de 
grande  joie  pour  la  ville , En  ce  temps-là,  qui  était 
celui  de  l’Avent,  nos  Pères  prêchaient  et  remuaient 
fortement  les  âmes  ; les  églises  étaient  trop  peti- 
tes pour  contenir  tout  le  monde  ; la  fréquentation 
des  sacrements  était  plus  grande  que  d’ordinaire, 

67 » Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  ce  que  le 

Po  Nadal  voulut  régler  concernant  1* abstinence 
du  vendredi  pour  la  transformer  en  jeûne  ds Eglise, 
parce  qu’il  lui  semblait  qu’il  y avait  des  abus  dans 
les  menus  des  collations.  Mais  le  Père  Ignace  jugea 
que  1® on  ne  devait  rien  y modifier, 

68  » Il  y eut  sermons  ou  exhortations  dans  des  mo- 
nastères de  moniales  et  sur  les  places  publi- 
ques ; et  le  nombre  des  communiants  augmenta  au 
point  que  l’on  ne  pouvait  plus  y suffire  à la  fin 
des  messes  ; un  prêtre  fut  désigné  pour  donner  la 
Communion,  à un  autel  à part  ; et  l’on  disait  cou- 
ramment, en  raison  du  changement  de  la  conduite 
de  bien  des  personnes,  que  la  ville  avait  été  en 
grande  partie  transformée, 

69,  Dans  le  petit  fort  sis  sur  un  bras  du  Caribde, 
nommé  Saint  Sauveur  vivent  soixante  dix  soldats 

espagnols  avec  leurs  familles  ; les  sermons  de  Maître 
Isidore  amenèrent  les  soldats  à une  réforme  specta- 
culaire ; dans  une  autre  petite  place  forte,  le  même 
travail  apostolique  fut  réalisé, 

70,  Dans  la  ville,  il  y eut  nombre  de  restitutions  ; 
quantité  de  gens  furent  retirés  de  1 9 état  de 

péché  mortel  et  des  suites  périlleuses.  Un  religieux 
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capucin 9 ayant  constaté  ces  résultats,  vînt  au 
college,  plein  de  reconnaissance  envers  Dieu 
pour  avoir  amené  en  Sicile  la  Compagnie  qui 
marchait  en  esprit  et  en  vérité.  Quelques  per- 
sonnes possédées  df esprits  mauvais  furent  se- 
courues ; c’est  presque  toujours  à nos  Pères  que 
l’on  amenait  les  gens  ainsi  éprouvés, 

71,  A Messine,  cette  année -là , le  nombre  des 
Nôtres  monta  à trente,  dont  dix  novices  dé- 
jà mentionnés,  qui  avaient  été  connus  comme  l'é- 
lite des  écoles  qui  suivaient  les  voies  divines 
avec  fermeté  et  consolation  personnelle, 

72,  L’éveque  de  Pavia,  inquisiteur  de  l’hérésie, 
avait  écrit  au  P,  Nadal  lui  demandant  cer- 
tains services  touchant  ce  saint  office  ; mais 
comme  il  s’agissait  de  procès  criminels,  le  P, 
Nadal  refusa,  et  l’Inquisiteur  lui  écrivit  à nou- 
veau le  félicitant  de  son  refus  d’accepter  une 
charge  touchant  à l’extirpation  des  hérésies  ; 

il  affirmait  aussi  qu’il  ne  saurait  y avoir  aucun 
privilège  valable  à récuser  dans  les  affaires  qui 
concernent  cet  office.  Toutefois,  en  raison  de 
l’affection  qu’il  portait  à la  Compagnie,  il  admît 
le  refus  général  du  Père , sauf  sur  le  point  de 
l’examen  des  livres  : étaient-ils  hérétiques  ou 
non  ? Là-dessus,  l’inquisiteur  déclara  qu’il  avait 
besoin  de  notre  aide  et  que  nous  n’avions  pas  de 
justes  raisons  pour  la  refuser.  On  acquiesça  donc 
à cette  volonté  de  l’Inquisiteur,  et,  sur  le  juge- 
ment de  nos  Pères,  nombre  de  livres  qui  se  trou- 
vaient dans  les  bibliothèques  furent  brûlés  sans 
dommage  pour  la  réputation  de  personne,  L’Inquisi- 
teur donna  aux  Pères  le  pouvoir  d’absoudre  tous 
ceux  qui  avaient  eu  ces  livres  entre  leurs  mains; 
et  il  semble  que  cette  autorisation  donna  des 
résultats  qui  ne  furent  pas  négligeables. 
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73,  Le  même  évêque  Inquisiteur  avait  demandé  que 

le  P,  André  Frusius  lui  fût  donné  comme  lf année 
précédente  pour  1* aider  dans  sa  visite  du  diocèse; 
le  25  mars  donc,  comme  la  Semaine  Sainte  allait  com- 
mencer, le  Père  fut  envoyé  et  prêta  son  concours  si 
utile  à 1* évêque  et  à son  diocèse.  Accueilli  par  l’é- 
vêqueavec  grande  joie,  c’est  avec  ses  très  vifs  re- 
grets que,  le  12  avril,  le  Père  se  mit  en  route  pour 
Messine,  On  ne  saurait  croire  quel  bien  spirituel  il 
réalisa  en  si  peu  de  jours  ; l’évêque,  par  lettre, 
donna  témoignage  de  ces  résultats  apostoliques  remar- 
quables, Dans  la  ville  l’usure  était  une  plaie,  au 
point  que  de  nombreux  citoyens,  criblés  de  dettes  à 
des  usuriers,  avaient  quitté  la  ville  et  erraient 
dans  les  montagnes  et  les  grottes.  Le  Père  André  ob- 
tint de  tous  les  usuriers  l’aveu  de  leurs  torts,  ils 
furent  amenés  à des  restitutions  dont  l’évêque  fut 
juge,  et  plus  de  deux  cent  cinquante  familles  revin- 
rent en  ville  avec  grande  édification  de  tout  le 
monde „ 

74,  Vers  la  fin  de  l’été,  Maître  André  ’Lipomanus” , 
prieur  de  la  Trinité,  réclama  la  présence  à 

Venise  du  P,  André  Frusius;  le  Père  Ignace  le  rappela 
donc  de  Sicile,  Malgré  l’opposition  des  citoyens  de 
Messine  qui  donnaient  à craindre  que  le  départ  du 
Père  fût  fort  dommageable  à la  fondation  de  l’Univer- 
sité, le  Père  fut  envoyé  à Rome  le  6 septembre.  Là 
le  17  octobre,  il  fit  profession  solennelle  des 
quatre  voeux  entre  les  mains  du  Père  Ignace, 

75,  A Palerme,  cette  année,  le  collège  se  développa 
beaucoup  : le  nombre  des  élèves  monta  à trois 

cent. quatre  vingts.  Dans  les  classes  supérieures,  rhé- 
torique et  logique  comptaient  moins  d’ élèves  que  les 
autres  classes,  dont  les  élèves  étaient  d’autant  plus 
nombreux  qu’elles  étaient  plus  basses.  Ce  qui  donnait 
beaucoup  de  satisfaction  à nos  Pères  dans  leur  travail 
intense,  c’étaient  les  merveilleux  progrès  des  élèves 
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de  lettres.  Il  s’en  trouvait  qui  avaient  passé  des 
trois  et  quatre  années  sans  avoir  acquis  des  bases 
grammaticales  solides  ; et  ces  élèves-là-  décla- 
raient que,  entrés  au  nouveau  collège 9 quelques 
mois  leur  avaient  fait  faire  plus  de  progrès  que 
tout  le  reste  du  temps  passé  ; ils  attribuaient 
cela  à la  méthode  d ’ enseignement , aux  soins  des 
maîtres  et  surtout  au  secours  de  Dieu,  Moralement, 
les  élèves  firent  de  tels  progrès  que  les  confes- 
seurs admiraient  beaucoup  en  eux  les  effets  de  la 
bonté  divine  ; ces  garçons  paraissaient  être  venus 
au  collège  surtout  pour  quitter  leurs  mauvaises 
moeurs  et  leurs  péchés  habituels.  Tous  se  confes- 
saient chaque  mois,  certains  tous  les  quinze  jours; 
ils  assistaient  tous  les  jours  au  Saint  Sacrifice 
de  la  Messe  et,  le  dimanche,  entendaient  le  sermon. 
Après  le  déjeuner  beaucoup  venaient  trouver  leurs 
professeurs , qui  parlaient  avec  eux  de  questions 
spirituelles  et  touchant  la  vertu.  Ce  qui  contri- 
buait le  plus  aux  progrès  des  élèves  en  matière  de 
conduite  et  aussi  pour  les  études,  c’était  la 
conférence  que  le  P,  Laynez  leur  faisait  dans  les 
classes  sur  ce  qui  les  concernait, 

76,  Avec  cela,  le  P,  Laynez  prêchait  le  dimanche 
dans  l’une  des  principales  églises  de  la  vil- 
le, Le  Vice-Roi,  d’autres  notables  et  les  gens  du 
peuple  l’écoutaient,  admiratifs  et  pleinement  sa- 
tisfaits, Les  auditeurs  souhaitaient  l’entendre  au 
même  endroit  pendant  le  carême  aussi  ; mais,  par- 
ce que  l’église  en  question  était  éloignée  du  pa- 
lais du  Vice  Roi  et  de  toute  la  cour,  on  choisit 
l’église  où  le  Père  avait  prêché  le  carême  précé- 
dent . 

77,  Dans  les  prisons  publiques,  on  confessa  la 
plupart  des  détenus;  de  plus  on  réussit  à 

faire  élargir  vingt  d’entre  eux,  emprisonnés  pour 
dettes,  au  moyen  d’ aumônes  recueillies  auprès  du 
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Vice-Roi  et  d’autres  personnes»  Beaucoup  de  pri- 
sonniers étaient  malades,  quelques-uns  meme  mou- 
raient, et  il  y avait  danger  de  contagion  d’une 
fièvre  maligne;  les  Nôtres  s 1 employèrent  non  sans 
peine  à obtenir  le  principe  de  l’hospitalisation 
pour  ceux  qui  déclaraient  ne  pas  pouvoir  survivre 
en  prison» 

Toutefois,  en  dépit  des  surveillances,  il  y 
avait  risque  de  voir  quelques  prisonniers  profi- 
ter de  l’hospitalisation  pour  s’échapper;  d’un  au- 
tre coté  leur  maintien  en  prison  en  exposait  beau- 
coup à une  mort  prochaine»  Bref  notre  Frère  Julien, 
un  belge,  outre  les  consolations  de  la  parole  de 
Dieu  et  des  sacrements,  et  sans  parler  des  secours 
matériels  qu7il  amenait  du  palais,  entreprit  de  bâ- 
tir de  petits  logements  destinés  aux  détenus»  Mais 
le  Père  Julien  en  dépensant  sa  charité  auprès  des 
malades  et  en  vivant  parmi  eux  contracta  la  maladie 
qui  lui  valut  d’échanger  la  vie  temporelle  pour  la 
vie  éternelle»  Ce  ne  furent  pas  les  seuls  détenus, 
mais  presque  tout  le  palais  du  Vice-Roi  et  quantité 
d’autres  personnes  dont  le  père  était  connu  qui 
pleurèrent  sa  mort»  Sa  piété  avait  répandu  au  loin 
son  parfum  exquis»  Mais  il  plut  à la  divine  bonté 
de  lui  donner  le  repos  éternel  pour  récompense  de 
ses  fatigues  après  qu’il  eut  reçu  tous  les  Sacre- 
ments » 

Fut-Ce  avec  l’aide  invisible  du  Père  ? En 
tout  cas  le  Vice-roi  continua  l’oeuvre  commencée 
par  lui  ; il  fit  aménager  pour  les  malades  des  lo- 
gements assez  pratiques,  pourvus  de  lits  et  du  né- 
cessaire ; il  embaucha  deux  infirmiers  et  voulut 
que  l’on  fournît  aux  malades  les  remèdes  et  tout 
ce  qui  serait  utile»  Pour  assurer  à l’oeuvre  de 
miséricorde  une  durée  plus  longue,  le  Vice-roi 
convoqua  des  notaires  officiels  et  les  exhorta 
à prendre  en  mains  la  charge  des  soins  à donner 
aux  détenus  ; il  les  envoya  trouver  les  Pères 


98 


Jacques  Laynez  et  Jérome  Doinenech  pour  recevoir 
leurs  conseils  sur  1a.  façon  de  mettre  1* entre- 
prise sur  pied»  Ils  firent  ainsi,  reçurent  des 
avis  ; et  les  notaires  qui  étalent  plus  de  cin- 
quante à Palerme,  se  virent  fixer  un  rendez-vous 
de  réunion  : au  jour  et  au  lieu  dits,  ils  établi- 
rent un  reglement,  aux  termes  duquel  furent  choi- 
sis des  chargés  d'offices  ; une  somme  d’argent 
Importante  fut  fournie  ; les  chargés  d’offices 
se  répartirent  le  travail»  Us  se  mirent  à visi- 
ter les  prisons  et  élargirent  beaucoup  de  déte- 
nus en  payant  leurs  dettes  ou  en  obtenant  leur 
remise  par  les  créanciers » On  avait  espoir  de 
bons  résultats,  pour  l’avenir  encore,  de  l’insti- 
tution de  cette  confrérie»  Les  notaires, personnel- 
lement encouragés  à réformer  leur  vie,  à se  con- 
fesser plus  souvent,  à faire  plus  largement  1’ au- 
mône, inaugurèrent  des  progrès  bénéfiques  au  bien 
commun»  Ils  eurent  cet  objectif  en  rédigeant 
leurs  statuts» 

78 „ Il  y avait  alors  à Palerme  trois  trirèmes» 
Quelques-uns  de  nos  Pères,  par  leurs  prédi- 
cations, amenèrent  à faire  une  bonne  confession 
presque  tous  les  rameurs  chrétiens  ; le  P,  Laynez 
et  d’autres  mirent  tous  leurs  soins  à les  entendre 
et  à les  absoudre»  Le  sacrement  de  pénitence  leur 
était  archinécessaire , certains  n’en  ayant  pas  eu 
la  grâce  depuis  des  dix,  quinze  et  vingt  ans,  et 
certains  jamais»  En  fin  de  compte,  ces  gens  nfla~ 
valent  qu’une  voix  pour  dire  que  le  Seigneur  les 
avait  visités  et  avait  sauvé  leurs  âmes  en  perdi- 
tion» 


79 » On  s'occupa  aussi  d’une  oeuvre  d’enfants  or- 
phelins à fonder,  à établir  solidement»  Aucun 
groupe  ou  confrérie  n’en  avait  eu  souci  jusque  là» 
Lors  d’un  sermon  où  il  y avait  foule,  avec  le  Vice- 
roi  et  la  ville  entière,  le  P»  Laynez  donna  connais- 
sance d’une  lettre  apostolique  concernant  ces 
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enfants  et  recommanda  chaudement  cette  oeuvre  de 
miséricorde,  A la  suite  de  quoi,  le  Vice-roi  char- 
gea deux  personnalités  d’aller  trouver  les  autres 
et  de  leur  demander  de  s ’ inscrire  comme  membres 
d’une  association  qui  prendrait  en  charge  ces  en- 
fants o En  quelques  jours  on  inscrivit  plus  de  cin- 
quante noms  de  personnalités  en  vue  ; des  statuts 
furent  établis  et  un  bureau  constitué  pour  mainte- 
nir l’oeuvre  et  la  développer, 

80 o Au  début  du  Carême , le  Vice-roi,  qui  avait  à 
coeur  la  bonne  marche  des  écoles  nouvelles  et 
voulait  jeter  des  bases  solides  de  piété  et  de  ver- 
tu avec  celles  du  savoir,  tint  à honorer  de  sa  pré- 
sence les  classes.  Entouré  du  préfet,  de  deux  jurés, 
des  marquis  de  Terre  Neuve  et  de  Girasso,  ainsi  que 
d’autres  nobles  appelés  bavons 3 se  rendit  au  collège 
et  visita  chaque  classe  ; s’arrêtant  un  instant,  il 
se  rendit  compte  des  exercices  que  l’on  y faisait. 

Dans  la  haute  classe  de  rhétorique,  il  s’assit,  il 
entendit  une  leçon  et  un  bref  discours.  En  cette 
classe  et  dans  les  autres,  il  y eut  des  poésies  et 
des  débats  entre  élèves  ; le  Vice-roi  écouta  tout 
avec  des  signes  de  grande  satisfaction.  Il  encoura- 
gea vivement  non  les  seuls  élèves,  mais  leurs  pa- 
rents, mais  la  ville,  à concourir  à l’essor  du  col- 
lège et  à l’utiliser.  Il  parcourut  les  batiments  et 
chaque  pièce.  Il  prit  l’Initiative  de  pourvoir  le 
collège  de  revenus  fixes  et  d’assurer  l’achat  de 
l’immeuble,  qui  n’était  que  loué.  Toutefois  il  dif- 
féra son  projet  de  fondation  jusqu’à  son  retour,  sou- 
cieux qu’il  était  alors  d’organiser  avec  soin  l’expé- 
dition d’Afrique, 

81,  Pendant  ce  carême  là,  le  Vice-roi,  son  entourage 
et  d’autres  auditeurs  furent  fort  satisfaits 
spirituellement  des  sermons  du  P,  Jacques  Laynez, 

Mais  il  y eut  interruption  à la  fin  du  carême  à cause 
de  la  maladie  grave  que  commença  la  Vice-reine  Eléonore, 
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Se  sentant  mourir,  elle  réclama  et  obtint  l’assis- 
tance, la  présence  du  P»  Laynez  et  du  P,  Jérome 
Domenech»  Le  dimanche  des  Rameaux,  il  plut  à la 
divine  bonté  de  faire  passer  la  reine  à une  vie 
meilleure o Sa  mort  ressemblait  à sa  vie,  pleine  de 
foi,  de  dévotion,  de  charité,  d’humilité,  de  mépris 
du  monde,  de  l’amour  et  du  soin  de  ses  fils  et  de 
sa  maison,  de  son  mari  surtout,  auquel  elle  témoi- 
gnait un  affectueux  respecte  Sa  charité,  sa  pitié 
envers  les  pauvres,  les  affligés,  les  pécheurs 
étaient  manifestes » Dans  sa  dernière  maladie,  elle 
souffrit  beaucoup  très  patiemment,  reçut  les  Sacre- 
ments de  l’Eglise  avec  grand  désir  et  dévotion» 

Outre  son  mari,  ses  enfants,  les  gens  de  la  maison, 
tous  attentifs  à l’aider  à bien  mourir,  elle  vou- 
lut avoir  auprès  d’elle,  jusqu’à  son  dernier  sou- 
pir, des  hommes  de  Dieu»  En  mourant,  la  Vice-reine 
laissa  dans  toute  la  ville  et  toute  la  province 
un  regret  douloureux  de  sa  personne,  et  un  témoi- 
gnage indiscutable  de  sa  vertu  et  de  ses  bonnes 
oeuvres»  On  est  donc  autorisé  à penser  que  Dieu 
a voulu  l’introduire  au  ciel  en  ce  jour  meme  des 
Rameaux»  En  tout  cas,  selon  sa  demande,  de  nombreu- 
ses messes  ont  été  offertes  pour  elle  par  la  Compa- 
gnie en  Sicile  et  à Rome»  On  remarqua  dans  l’âme 
de  son  mari  et  de  leurs  enfants , les  grands  pro- 
grès qu’ils  firent  dans  la  piété  et  le  mépris  du 
monde  après  la  mort  de  la  Vice-reine, 

82,  A cause  de  la  mort  de  son  épouse,  le  Vice-roi 

se  retira  pendant  les  jours  de  la  semaine  sain- 
te dans  le  monastère  de  Saint  Dominique  et  voulut 
que  les  Pères  Laynez  et  Domenech  restassent  auprès 
de  lui  et  de  sa  fille,  la  princesse  Isabelle,  jus- 
que bien  avant  dans  la  nuit»  Les  Pères  avaient  dor- 
mi dans  le  monastère.  Cette  semaine-là  et  aux  offi- 
ces de  la  fête  de  Pâques,  le  P»  Laynez  y prêcha» 

Les  propos  que  tenaient  la  princesse  et  le  Vice-roi 
tant  à table  qu’à  toute  heure  du  jour  et  de  la  soi- 
rée édifiaient  beaucoup  le  P»  Laynez»  Après  la  fête 
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de  Pâques 3 le  Vice-roi  repartit  pour  son  palais  de  la 
citadelle o Là  encore  il  voulut  retenir  avec  lui  le 
P,  Laynez  parce  qu’il  s’agissait  d’exécuter  le  testa- 
ment de  la  Vice-reine  Eléonore»  Les  Pères  consolèrent 
beaucoup  ses  fils  Ferdinand  et  Alvarus  de  Vega,  Quant 
au  troisième,  Suerus,  il  vint  loger  à notre  collège 
et  y consacra  plusieurs  jours  aux  Exercices  Spirituels, 


83»  Le  Père  Ignace  dut  envoyer  des  lettres  de  conso- 
lation au  Vice-roi  et  à sa  fille»  Ces  lettres 
reçues  non  comme  des  messages  officiels,  mais  comme 
pleines  d’enseignement  et  de  réconfort,  furent  fort 
estimées  de  leurs  destinataires.  L’attachement  du 
Vice-roi  à la  Compagnie  augmenta  après  le  décès  de 
son  épouse  ; il  pensait  à la  développer  dans  l’inté- 
rêt général,  en  Sicile  et  aussi  en  Afrique,  La  Vice- 
reine  avait  laissé  comme  dernière  volonté  que  le 
collège  de  Palerme  héritât  de  tous  les  biens  du 
Régent  Louis  Sanchez,  défunt,  que  les  maisons  indi- 
quées plus  haut  fussent  vendues  avec  affectation 
du  prix  à la  constitution  de  revenus» 

84»  Le  mercredi  après  Pâques  eurent  lieu  les  obsè- 
ques ; le  P»  Laynez  fut  prié  d’y  prononcer 
l’oraison  funèbre.  Une  grâce  particulière  de  Dieu 
y fut  manifeste,  due  peut-etre  à l’intercession  de 
la  Vice-reine  elle-meme»  Le  Père,  en  effet,  parla 
de  la  mort  en  général,  de  cette  mort-là  spéciale- 
ment et  de  la  préparation  à une  bonne  mort  en  des 
termes  tels  que  les  auditeurs  furent  très  édifiés 
et  éclatèrent  en  sanglots»  Le  Vice-roi  voulut  que 
lui  fut  répété  ainsi  qu’à  sa  fille  le  texte  qui 
avait  été  donné  devant  la  foule» 

85»  L’un  des  Nôtres,  François  Sambechus,  mourut 

peu  après , l?âme  pleine  de  consolation.  Comme 
il  répétait  ces  mots  : "heureux  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur”,  les  Pères  Laynez  et  Domenech, 
qui  l’assistaient,  le  préparant  à mourir,  lui 
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demandèrent  s!il  serait  plus  content  de  vivre  en- 
core ou  d'aller  au  ciel,  François  répondit  avec 
joie:  "Au  ciel!  au  ciel!".  Sa  maladie  était  fort 
pénible,  il  fit  constamment  paraître  patience  et 
conformité  à la  volonté  de  Dieu,  au  point  que 
l'on  peut  citer  à son  propos,  comme  l'écrivait 
son  Supérieur,  ce  texte  de  l'Ecriture  : Non  murmur 
resonatj  non  querimonia  sed  corde  tacitcc  mens  bene 
conscia  conservât  patient'ùam.  C'est  le  9 avril 
qu'il  mourut * 

860  Le  Pc  Laynez  reprit  la  prédication  de  la  doc- 
trine chrétienne  aux  élèves  » Au  temps  du  ca- 
rême, le  Pc  Jérome  Domenech,  pour  leur  éviter  la 
privation  de  sermons  ou  de  conférences,  avait  prê- 
ché après  la  messe,  avant  les  classes.  Les  Nôtres 
ont  visité  les  hôpitaux  avec  de  bons  résultats. 


87,  En  cette  période,  le  Vice-roi  fit  arrêter 
quelques  religieux  qui  avaient  commis  des  dé- 
lits o Jugeant  que  leurs  supérieurs  et  les  adjoints 
des  supérieurs  n'étaient  guère  qualifiés  pour  ju- 
ger les  délinquants  et  manquaient  du  zèle  voulu 
pour  les  punir,  le  Vice-roi,  pour  aiguillonner  ces 
supérieurs,  leur  imposa  de  venir  lui.  rendre  compte 
de  la  punition  qu'ils  avaient  infligée.  Mais  le 

Po  Jérome  Domenech  estima  que,  dans  le  cas,  la 
juridiction  ecclésiastique  subissait  une  entorse, 
et  il  exigea  du  vice-roi  que, outre  un  ferme  pro- 
pos d'amendement,  il  demandât  au  Pape  l'absolu- 
tion pour  ce  qu'il  avait  faite  Le  Vice-roi  écri- 
vit ensuite  au  Père  Ignace  pour  lui  demander  d'in- 
tervenir auprès  du  Souverain  Pontife  pour  avoir 
cette  grâce  et  sa  bénédiction, 

88,  Le  Vice-roi  revint  de  la  cour  de  1* Empereur 
Charles  et  entre  autres  choses  que  sa  Majesté 

avait  accordées  sur  l'avis  du  Vice-roi,  il  y avait 
la  donation  qu'Elle  faisait  au  collège  de  Palerme 
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de  la  première  abbaye  qui  serait  disponible  et  dont 
les  revenus  s’élèveraient  à cinq  cents  ou  six  cents 
ducats  » 

Toutefois  l’Empereur  répondit  à une  lettre 
personnelle  du  Vice-roi  qu’il  avait  ajouté  foi  à 
son  information  mais  qu’il  n’en  avait  pas  d’autres 
sur  notre  Compagnie  pour  savoir  ce  qu’elle  est»  Il 
y a lieu  de  penser  que  l’Empereur  ne  manquait  pas 
de  mémoire,  mais  que  ses  doutes  provenaient  de  cer- 
tains ministres  qui,  lors  de  son  séjour  en  Germanie, 
ne  s’étaient  pas  montrés  très  équitables  à l’égard 
du  P»  Nicolas  Bobadilla»  De  sa  propre  initiative  le 
Vice-roi  dit  qu’il  voulait  mettre  l’empereur  plus 
complètement  au  courant  des  affaires  de  la  Compagnies 
il  envoya  donc  à l’empereur  un  texte  authentique  de 
la  confirmation  de  la  Compagnie  et  supplia  l’empe- 
reur de  s’informer  auprès  du  Souverain  Pontife,  du 
Cardinal  de  Burgos , frère  du  duc  d’Albano,  du  roi 
des  Romains  Ferdinand  et  du  prince  Philippe  son 
fils  ; le  Vice-roi  dit  aussi  combien  la  Compagnie 
serait  utile  non  seulement  dans  le  royaume  de  Sicile, 
mais  aussi  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  tous  les  pays» 
Bref,  le  Vice-roi  fit  tout  son  possible  pour  neutra- 
liser les  efforts  du  démon  contre  le  développement 
de  la  Compagnie» 

89  » Un  refuge  de  filles  converties  était  dans  la 

misère  : Il  fallait  les  secourir  et  il  fallait 
aussi  assurer  une  voie  de  salut  aux  prostituées»  On 
fit  ceci  : un  édit  public  interdit  à ce  genre  de  fem- 
mes de  porter  la  grande  pèlerine  caractéristique  de 
leur  spécialité  à Palerme  où  elles  se  distinguaient 
par  là  des  honnêtes  femmes»  Ayant  honte  de  circuler 
sans  cette  pèlerine  et  ne  voulant  pas  aller  en  pu- 
blic autrement  vêtues,  elles  n’allaient  pas  communier 
ni  assister  aux  messes»  Autre  difficulté:  des  femmes 
honnêtes  mais  pauvres  n’ayant  pas  de  quoi  s’acheter 
de  pèlerines  passaient  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens 
pour  être  des  prostituées» 
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En  vue  de  pourvoir  au  bien  des  femmes  pauvres 
et  des  vraies  prostituées 3 ainsi  qu’au  refuge  des 
converties 3 on  promulgua  un  autre  édit  stipulant 
que  les  prostituées  qui  voulaient  être  autorisées 
à porter  la  pèlerine  en  question  devraent  se  ren- 
dre le  premier  samedi  de  chaque  mois  à une  église 
désignée  où  elles  entendraient  un  sermon  destiné 
à les  convertir 3 feraient  inscrire  leurs  noms  et 
verseraient  une  aumône  mensuelle  de  deux  réaux  à 
la  maison  des  converties 0 A la  suite  de  quoi, 
le  premier  samedi  de  mai 9 quatre  dames  notables 
de  la  ville  accompagnées  des  Pères  Jacques  Laynez 
et  Jérome  Domenechs  se  réunirent 3 avec  un  prêtre 
de  l’église  désignée  et  un  notaire.  Arrivèrent 
soixante  dix  prostituées  qui  écoutèrent  le  sermon 5 
en  grand  silence  et  en  versant  des  larmes  ; elles 
donnèrent  leurs  aumônes.  Tous  les  jours3  dans  la 
suite  5 quelques-unes  se  mirent  à revenir  de  leur 
vie  déshonorante  à une  vie  honnête.  On  pourvut 
par  aumônes  non  seulement  à secourir  les  conver- 
ties 5 mais  aussi  à doter  celles  qui  étaient  pau- 
vres pour  qu’elles  puissent  se  marier.  L’institut 
fondé  pour  ces  pécheresses  adopta  un  signe  carac- 
téristique les  distinguant  des  honnêtes  femmes, 

90,  La  renommée  du  collège  de  Palerme  parvint  aux 
villes  voisines.  Aussi  les  habitants  de  Cata- 
ne  - qui  ont  la  première  Académie  de  Sicile  -3 
ceux  de  Termini  et  de  Coriglione  supplièrent  le 
Vice-roi  de  faire  établir  un  début  de  collège  dans 
leur  ville.  Ils  étaient  décidés  à couvrir  les 
frais  d’entretien  de  neuf  ou  dix  des  Nôtres  et 
d’assurer  tout  ce  qui  serait  nécessaire.  Mais  la 
Compagnie 3 déjà  prise  en  maints  endroits  et 
n’ayant  pas  encore  de  dotation  bien  assurée  à 
Messine  et  à Palerme  ne  pouvait  accepter  de  nou- 
velles charges. 
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La  ville  de  Païenne  apparaissait  manifestement 
bien  disposée;  pendant  la  période  de  carême  df abord, 
puis  à la  fin  de  mai  les  prêteurs  et  jurés  nouvelle- 
ment nommés  avaient  visité  nos  classes,  avaient  as- 
sisté aux  exercices  scolaires  et  avaient,  en  finale, 
entendu  un  discours  de  Maître  Jean  Rogerius  sur  les 
magistratures  et  sur  le  profit  des  études „ Ce  dis- 
cours les  disposa  à appuyer  cette  oeuvre  de  tout 
leur  pouvoir o Un  prêteur  ajouta  qu’autre  chose  était 
de  constater  de  ses  yeux  ce  profit,  autre  chose  en 
entendre  parler  et  qu’il  ne  pouvait  mieux  utiliser 
une  partie  de  ses  impôts  qiien  la  consacrant  à soute- 
nir ce  collège* 

91,  Le  vice-roi  et  l’évêque  de  Mazzara  ayant  demandé 
au  P * Jacques  Laynez  de  visiter  cet  évêché,  le 
Père  ne  refusa  pas,  mais,  vu  l’absence  du  P*  Jérome, 
il  jugea  devoir  différer  la  chose  jusqu’au  retour 
du  Père* 


92 * Les  Nôtres  s’occupèrent  du  rachat:  des  prisonniers, 
et  beaucoup  de  notables  riches  furent  incités  à 
se  soucier  aussi  de  cette  oeuvre  de  miséricorde  ; ils 
commencèrent  à verser  des  fonds  avec  1? intention  de 
continuer  chaque  année* 


93c  Pendant  les  préparatifs  de  l’expédition  d’ Afrique , 
nombre  d? officiers  et  de  soldats  venaient  se  con- 
fesser o Comme  c’était  une  année  de  jubilé  et  que  1 expé- 
dition était  dirigée  contre  les  infidèles,  le  P*  Laynez 


pensa  qu’elle  pourrait  être  grandement  aidée  si  Le 
Souverain  Pontife  accordait  l'indulgence  du  jubilé  à 
ceux  qui  se  .confesseraient  faisant  partie  de  l’expédi- 
tion ou  avant  d’en  faire  partie*  Soumise  au  Vice-roi, 
la  proposition  reçut  sa  pleine  approbation*  On  veillait 
ainsi  aux  âmes  de  ceux  qui  seraient  tués  et  d’autre 
part  les  soldats  n’en  seraient  que  plus  courageux  au 
combat*  Le  Vice-roi  écrivît  donc  au  Père  Ignace  en  le 
priant  de  demander  en  son  nom  au  Souverain  Pontife 
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d’accorder  indulgence  de  jubilé  et  induit  à ceux 
qui  participaient  à la  guerre  et  ne  pouvaient  se 
rendre  à Rome,  Le  Père  Ignace  obtint  la  faveur 
et  en  fit  une  attestation  de  sa  main  en  deux  exem- 
plaires ; il  leur  mit  le  cachet  de  la  Compagnie 
et  les  expédia  en  Afrique  où  l’armée  était  déjà 
arrivée  » 

94  „ Jean  de  Véga,  Vice-roi  de  Sicile,  avait  été 
nommé  par  l’empereur  Charles  Quint  général 
en  chef  de  toutes  les  expéditions  qui  se  feraient 
en  Afrique»  Cette  année  la  flotte  impériale,  à 
laquelle  s’étaient  jointes  des  trirèmes  pontifi- 
cales, des  trirèmes  de  Malte  et  d’autres  du  duc 
de  Florence,  était  partie  en  campagne  contre 
Draguta  pirate  célèbre  qui  dévastait  les  rivages 
des  pays  chrétiens,  La  violence  des  vents  dépor- 
ta la  flotte  vers  une  ville  d’Afrique  appelée 
le  Monastère ; on  1* occupa  et  l’on  se  rendit  compte 
que  l’on  était  en  mesure  de  prendre  aussi  une  au- 
tre ville,  peu  distante,  appelée  Africa}  jadis 
nommée  Aphrodisiurrio 

Au  nombre  de  leurs  oracles  les  sarazins  en 
comptaient  un  selon  lequel,  une  fois  Aphrodisium 
prise,  les  provinces  d’Afrique  tomberaient  au 
pouvoir  des  chrétiens.  Comme  le  Vice-roi  Jean  de 
Vega  allait  partir  assiéger  cette  place,  il  parla 
au  Père  Jacques  Laynez  et  désira  savoir  si  le 
Père  voulait  bien  l’accompagner  dans  cette  ex- 
pédition» Le  Père  lui  expliqua  franchement  - ce 
qui  était  la  vérité  - que,  à la  demande  de  la 
duchesse  de  Florence,  le  Souverain  Pontife  lui 
avait  donné  l’ordre  de  se  rendre  à Florence  à 
l’automne  suivant.  Il  ajouta  qu’il  lui  serait  pé- 
nible de  se  trouver  mêlé  à cette  guerre,  où  il 
verrait  les  soldats  chrétiens  obéir  à l’instinct 
de  cupidité  au  grand  scandale  des  infidèles  et 
sans  avoir,  lui,  aucune  occasion  d’évangéliser» 
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Au  demeurant  il  serait  tout  prêt  à partir  pour  l’A- 
frique  avec  J.’ expédition  ; il  en  avait  meme  un  vif 
désir.  Le  Vice-roi  promit  au  Père  le  retour  avant 
1’ automne,  si  bien  qu’il  pourrait  aller  à Florence; 
il  garantit  que  le  Père  pourrait  avoir  grosse  influ- 
ence pour  empêcher  le  mal  et  promouvoir  les  intérêts 
de  la  gloire  de  Dieu;  il  assurait  aussi  que  le  Père 
Ignace  trouverait  bon  que  le  Père  Laynez  fut  de  l'ex- 
pédition et  que 5 dans  un  contrat  si  urgent  et  pour 
une  oeuvre  si  pieuse , lui-même  Vice-roi  avait  le  pou- 
voir d’ obliger  le  Père  ; celui-ci  donna  son  accord 
bien  volontiers;  d’autant  que  le  Père  Ignace  lui 
avait  notifié  que  les  Pères  devaient  obéissance  au 
Vice-roi  tout  le  temps  de  leur  présence  en  Sicile. 

9 5 „ C’est  au  mois  de  juin  que  le  Vice-roi  mit  à la 
voile  ; pendant  la  navigation , le  Père  Laynez 
rendit  de  bons  services  à l’armée  : dans  une  réunion 
où  les  soldats  se  trouvèrent  nombreux,  il  leur  expli- 
qua la  façon  dont  un  soldat  chrétien  devait  se  compor- 
ter; et  lors  d’une  tempête  il  se  dépensa  magnifique- 
ment pour  encourager  les  soldats  et  soutenir  leur 
moral.  Martin  de  Zornoza,  son  compagnon,  lui  prêta 
main  forte  efficacement , un  jour  que  la  tempête 
avait  jeté  le  Vice-roi  à la  mer  près  de  la  ville 
df Africa  ; il  l’aida  à gagner  la  terre. 

96.  La  flotte  accosta  en  Afrique  et  l’on  commença 
le  siège , blocus  et  attaque.  Mais  on  se  heurta 
à des  défenses  et  à des  difficultés  qui  dépassaient 
les  prévisions.  Il  y eut  des  blessés,  des  malades, 
nombreux,  et  l’on  eut  besoin  du  Père  s il  apporta  un 
concours  des  plus  utiles  auprès  des  mourants  à assis- 
ter et  des  blessés  à soigner.  Au  milieu  de  tout  ce 
qu’il  y avait  à faire,  deux  des  Pères  Capucins  mouru- 
rent et  les  deux  autres  repartirent  pour  la  Sicile, 
si  bien  qu’il  ne  resta  plus  que  le  P.  Laynez  et  son 
compagnon  pour  assurer  tous  les  soins.  Le  Père  se 
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dépensa  efficacement  à confesser,  à aider  spiri- 
tuellement, et,  de  plus,  il  dut  prendre  les  of- 
fices de  Marthe  et  de  Marie  ; transformé  en  in- 
firmier, il  administrait  pilules  et  clystères.  Ce 
qui  le  récompensait  de  ses  efforts,  c* était  de 
voir  beaucoup  d’âmes  remises  sur  la  voie  du  sa- 
lut par  la  grâce  de  Dieu.  Le  Vice-roi,  le  seigneur 
Garcia  de  Tolède,  le  seigneur  Alvarus  de  Vega,  fu- 
rent de  ceux  qui  se  confessaient . 

Avec  la  prolongation  du  siège,  les  malades 
et  les  blessés  furent  de  plus  en  plus  nombreux. 

Le  Vice-roi  décida  donc  d’enlever  au  Père  ce  tra- 
vail et  fit  transporter  en  Sicile  où  ils  seraient 
soignés  environ  cent  quatre  vingts  hommes.  Dès 
lors  le  Père  consacra  tout  son  temps  à confesser 
et  à assister  ceux  qui  étaient  en  péril  de  mort  ; 
certains  ne  s’étaient  pas  confessés  depuis  douze, 
quinze  et  vingt  ans , et  furent , par  la  grâce  de 
Dieu,  remis  sur  la  voie  du  salut.  On  comptait  par- 
mi eux. quelques  moines  apostats.  Le  Père  prit  soin 
que  ceux  qui  survécurent  fussent  solidement  conver- 
tis et  que  les  autres  mourussent  en  grâce  avec  Dieu, 
avec  la  contrition  voulue  et  le  bon  propos  de  fai- 
re ce  qu’ils  devaient.  Le  Père  ne  fut  pas  longtemps 
dispensé  du  soin  corporel  des  malades,  car  il  plut 
à Dieu  que  ceux  à qui  le  Vice-roi  avait  donné  les 
fonctions  d’infirmier,  tombent  malades  et  que  1’ hô- 
pital de  campagne  fût  rempli  de  blessés  et  de  mala- 
des. Le  P.  Laynez  et  son  compagnon  reprirent  donc 
leur  première  activité  d’infirmiers. 

97.  Sur  ces  entrefaites  parvint  au  camp  du  Vice- 
roi  l’attestation  du  Père  Ignace  concernant 
la  grâce  du  jubilé  accordée  par  le  Pape.  Il  y en 
eut  promulgation  solennelle  à son  de  clairons  et 
de  trompettes  à travers  tout  le  camp.  Le  Vice-roi 
voulut  que  le  P.  Laynez  fît  un  sermon  sur  le  jubi- 
lé. Cette  grande  indulgence  ainsi  accordée  fut  re- 
çue par  les  soldats  avec  enthousiasme  et  dévotion  : 


109 


ils  venaient  se  confesser  en  si  grand  nombre  que  le 
P,  Laynez  était  pris  par  les  confessions  jusque  pen- 
dant six  heures  de  nuit. 

Gradés  ou  non  tous  voulurent  gagner  leur  jubilé; 
la  plupart  changèrent  leur  vie  en  mieux  et  se  prépa- 
rèrent à l’assaut  de  la  ville  soutenus  par  des  désirs 
et  des  intentions  élevés  ; parmi  eux  un  bon  nombre 
s’étaient  trouvés  jusque  là  installés  dans  un  si 
lamentable  état  d’âme  qu’ils  donnaient  à penser  qu’ 
ils  n’avaient  de  chrétiens  que  le  nom.  Il  y eut  beau- 
coup de  réconciliations,  et  beaucoup  de  restitutions. 

98.  Au  milieu  de  ces  occupations  et  d’autres  que  le 

Père  avait  avec  cent  cinquante  malades  hospita- 
lisés, il  lui  restait  à peine  le  temps  de  manger  et 

de  dormir  ; mais  la  bonté  de  Dieu  à l’égard  du  P. Laynez 
et  du  P.  Martin  son  adjoint  non  seulement  leur  conserva 
la  santé  mais  leur  donna  un  surcroît  de  forces,  alors 
que  les  médecins  et  les  infirmiers  tombaient  comme 
des  mouches.  C’est  à la  Providence  divine  que  l’on 
devait  attribuer  cette  protection  étant  donné  l’odeur 
fétide  ultra-pénible  de  l’hôpital  qui  s’ajoutait  à la 
chaleur  et  à la  fatigue.  Il  fallait  de  surcroît  se 
lever  la  nuit  pour  donner  les  médicaments  et  autres 
secours  aux  malades  et  pour  aller  demander  personnel- 
lement au  Vice-roi  ce  qui  était  nécessaire.  Aussi  les 
soldats  qui  revinrent  d’Afrique  étaient  intarissables 
sur  la  charité  du  Père  : ”cT était,  disaient-ils,  un 
saint;  jamais  ils  n’avaient  vu  personne  montrer  une 
telle  charité  aux  malades  ; le  maintien  de  sa  santé 
était  un  vrai  miracle”. 

99.  Après  les  confessions  et  un  sermon  du  P.  Laynez 

qui  enflamma  les  soldats,  on  donna  l’assaut  par 

terre  et  par  mer  à Aphrodisium,  qui  tomba  le  10  sep- 
tembre, avec  la  protection  de  Dieu. 

Le  14  septembre  l’ancienne  mosquée  des  sarrasins 
fut  bénie,  une  messe  solennelle  fut  célébrée  avec 
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sermon  du  Père  Laynez  qui  édifia  beaucoup  les 
auditeurs  ; cinq  sarrasins  furent  baptisés  dont 
quatre  jeunes  et  un  adulte,  blessé,  qui  mourut 
le  jour  meme o Le  succès  de  ce  siège  donna  de 
bons  espoirs  non  seulement  pour  la  sécurité  des 
rivages  chrétiens,  mais  pour  le  rayonnement  de 
la  foi  et  de  la  justice  * 

100-  Le  P.  Laynez  revint  en  Sicile-  Comme  tout 
le  reste  y était  en  bon  état  pour  le  bien 
commun  et  celui  de  la  Compagnie,  le  Père  se  ren- 
dit à Rome  où  il  put  prêcher  l’Avent.  Son  départ 
pour  Florence  (prévu  pour  1* automne)  avait  été 
reporté  au  début  de  l’année  suivante. 

101.  Pendant  tout  ce  temps,  les  exercices  scolai- 
res nf avaient  pas  cessé  ; la  dernière  classe 

trop  nombreuse  fut  coupée  en  deux  ; au  début  de 
novembre  à la  rentrée,  une  autre  classe  dut  être 
aussi  divisée  pour  la  même  raison.  Satisfaction 
fut  ainsi  donnée  aux  citoyens  et  au  Vice-roi  qui 
demandaient  1’ augmentation  du  nombre  des  profes- 
seurs. Comme  il  y avait  juste  un  professeur  par 
classe  sans  personne  en  surnombre  pour  suppléer 
ceux  qui  tombaient  malades,  lf expérience  montra 
que  cette  organisation  ne  tenait  pas  suffisamment 
compte  des  intérêts  des  élèves.  De  fait,  il  y eut 
cette  année  même,  deux  professeurs  malades,  l’un 
après  l’autre  et  le  P.  Nicolas  Larroye , recteur, 
dut  lui-même  remplacer  l’un  d’eux.  On  comprit 
enfin  qu’il  était  nécessaire  d’avoir  sous  la  main 
plusieurs  professeurs  de  rechange. 

102.  Les  Nôtres  étaient  alors  vingt.  Les  étudiants 
défendaient  leurs  thèses  chaque  dimanche 

avec  discussions;  pendant  la  semaine  ils  affi- 
chaient lettres  et  poèmes,  et  ils  avaient  d’au- 
tres exercices  scbLaires,  à la  maison,  dont  1 ^ 
Nôtres  tiraient  profit. 


111 


Les  cas  n’étaient  pas  rares  de  jeunes  désireux 
d’étre  admis  dans  la  Compagnie  : ils  furent  les  pre- 
miers à constituer  une  maison  de  probation,  comme 
avaient  fait  ceux  de  Messine,  mais  avec  moins  de 
succès  : tous  ces  novices  s’en  allèrent  au  bout  de 
peu  de  temps.  Deux  causes  à cet  échec  ; d’abord  per- 
sonne n’était  chargé  d’eux  spécialement,  et  celui 
qui  en  avait  la  direction  générale  n’avait  pas  les 
qualités  voulues  pour  les  entraîner  spirituellement; 
ensuite,  ces  jeunes,  tout  en  étant  novices  débutants, 
poursuivaient  leurs  études  et  ne  prenaient  pas  de  so- 
lides bases  d’abnégation  de  leurs  sentiments  propres » 
Si  bien  que,  dans  les  cas  où  on  leur  imposait  des  ac- 
tes d’humilité,  ces  intellectuels  passionnés  se  re- 
biffaient . L’un  d’eux  pourtant  revint  ; il  persévère 
actuellement  dans  bi  Compagnie,  c’est  un  excellent 
ouvrier  de  la  vigne  du  Seigneur» 

103»  Les  Nôtres  s’entraînaient  à prêcher  non  seulement 
à Palerme,  mais  aussi  à Monreale  et  dans  la  toute 
petite  église  dite  ”de  la  Miséricorde”  ; ils  le  fai- 
saient aussi  dans  des  monastères  et  dans  des  lieux 
de  piété»  Etant  donné  qu’ils  n’avaient  pas  d’église 
à eux,  ni  proche  du  collège,  comme,  d’autre  part, 
l’église  où  ils  célébraient  leurs  messes  était  fort 
petite  et  matériellement  mal  conditionnée,  ce  minis- 
tère de  prédication  se  faisait  sans  guère  de  résultats 
pour  la  ville  ; toutefois  quelques  personnes  venaient 
se  confesser  et  communier  à l’église  de  la  Miséricorde 
A vrai  dire,  la  ville  n’avait  pas  été  publiquement  in- 
formée qu’elle  eut  à attendre  de  la  Drédication  des 
Pères  et  du  ministère  des  Sacrements . autre  chose  que 
le  bon  service  des  élèves.  C’est  pourquoi,  en  vue  de 
pourvoir  au  bien  de  toutes  les  âmes,  on  chercha  à pou- 
voir disposer  de  l’église  saint-Antoine,  magnifique 
et  idéalement  située,  dépendant  du  chapitre  cathédral, 
pour  y prêcher  et  administrer  les  Sacrements»  On  reçut 
une  autre  maison  moins  pratique  à habiter,  mais  se  prê 
tant  mieux  au  service  du  prochain  parce  qu’elle  avoisi 
nait  l’église  saint-Antoine»  L’autorité  du  Vice-roi 
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facilita  les  deux  opérations  qui  autrement  au- 
raient été  fort  laborieuses» 

104»  On  se  transporta  dans  cette  résidence  au 

moment  de  l’Avent»  Le  P»  Pierre  Ribadaneira 
prêcha  dans  1* église  saint-Antoine  devant  une  as- 
sistance assez  importante , qui  augmenta  beaucoup 
aux  fêtes  de  Noël»  Quoique  ce  fut  toujours  lui 
qui  parlait 9 son  ministère  continua  à satisfaire 
le  public  et  à lui  être  spirituellement  profi- 
table ; le  Père  fit  connaître  aux  gens  ce  qu’é- 
tait la  Compagnie  et  son  but»  De  fait,  les  ser- 
mons des  Pères  Laynez  et  Dcmenech  avaient  dû 
répondre  à l’attente  du  Vice-roi  et  de  la  cour 
plus  qu’à  celle  du  peuple  ; ç’ avaient  été  des 
discours  de  circonstance  sans  continuité  * et  le 
grand  public  n’avait  pas  entendu  d’exposé  sur  la 
nature  de  notre  institut»  Quelques-uns  des  Nôtres 
parlant  dans  les  hôpitaux,  sur  les  places , et  là 
où  ils  en  avaient  l’occasion,  s’efforcèrent  d’a- 
mener quelques  poissons  dans  les  filets  de  l’E- 
vangile, et  leur  travail  ne  fut  pas  infructueux» 
Ainsi  vers  la  fin  de  l’année,  quantité  de  gens, 
hommes  et  femmes,  vinrent  recevoir  les  sacrements 
dans  l’église  saint-Antoine»  Là  où  très  peu 
avaient  eu  jusque  là  coutume  de  se  confesser  au 
Curé,  cinq  Pères  furent  occupés  plusieurs  jours 
à entendre  les  confessions»  Deux  marchands,  dont 
l’un  était  fort  connu,  changèrent  complètement 
de  vie  : eux  qui  avaient  cessé  de  se  confesser  et 
de  communier  depuis  plusieurs  années,  commencèrent 
à servir  Dieu,  avec  profond  regret  de  leur  vie 
antérieure,  et  engagèrent  d’autres  à faire  de 
même»  On  cite  aussi  un  homme  très  connu  que  la 
confession  amena  à se  réconcilier  avec  un  grand 
ennemi  personnel» 

105  » Le  P » Jérome  Domenech,  par  ses  sermons  et 
ceux  du  Père  Paul  (de  Achillis)  travailla 
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à maintenir  1 f association  des  dames  qui,  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois,  secouraient  les  incurables» 

Il  en  fit  autant  pour  une  autre  association  destinée 
à venir  en  aide  aux  filles  converties  et  aux  autres» 

Il  eut  à coeur  aussi  de  maintenir  fidèles  à leur  de- 
voir les  notaires  groupés  en  association, 

106 » Le  gouverneur  de  Monreale  pria  le  Père  d’assis- 
ter à l’élection  d’une  abbesse,  qui  devait  avoir 
lieu  dans  la  ville  de  Ccncilione  ; il  s’agissait  de 
veiller  à ce  que  l’élection  se  fît  conformément  aux 
règles  canoniques»  L’intervention  du  Père  évita  l’é- 
lection d’une  jeune  fille  de  22  ans  environ  : elle 
bénéficiait  de  beaucoup  d’appuis  et  elle  avait  ap- 
porté de  grands  dons  au  monastère,  si  bien  qu’elle 
avait  le  vent  en  poupe  pour  arriver  à l’abbatiat, 
mais  on  avait  lieu  de  penser  que  la  décadence  du  mo- 
nastère s’ensuivrait»  Le  Père  orienta  les  voix  des 
moniales  vers  une  religieuse  plus  âgée,  plus  ver- 
tueuse, qui,  une  fois  élue,  se  mit  en  devoir  de 
réformer  le  couvent» 

107 0 En  septembre  Dom  Ferdinand  de  Vega,  ci-dessus 
nommé  Président,  fils  du  Vice-roi  Jean  de 
Vega  mourut  après  une  maladie  où  le  Père  Jérome 
l’avait  assisté;  il  avait  devant  la  mort  les  dis- 
positions que  l’on  attend  d’un  bon  chrétien  fer- 
vent » 

108»  On  av  ait  signalé  à Dom  Ferdinand  et  à son 
père  1* utilité  que  présenteraient  pour  la 
conversion  des  infidèles  quelques  garçons  connais- 
sant l’arabe,  langue  habituelle  des  africains; 
les  princes  auraient  à les  entretenir  et  à leur 
faire  donner  une  Instruction  éclairée  dans  la  re- 
ligion chrétienne»  Ces  jeunes  gens,  soit  par  eux- 
mêmes  , soit  du  moins  comme  interprètes,  pourraient 
etre  utiles  à leurs  compatriotes»  Or  Dom  Ferdinand 
après  la  destruction  de  la  localité  ”le  monastère” 
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(cf.  § 94) , prit,  entre  autres  esclaves,  un  gar- 
çon bien  doué,  qu’il,  confia  au  collège  de  Païenne, 
Après  la  prise  d’ Africa,  il  y eut  d’autres  gar- 
çons que  le  Vice-roi  ajouta  au  premier.  Mais  il 
n’y  en  eut  que  fort  peu,  et,  pour  être  exact,  un 
seul  que  l’on  jugea  bon  à garder, 

109 o L’expérience  montra  qufil  n’y  avait  guère  à 
faire  fonds  sur  des  jeunes  gens  apparemment 
doués  pour  la  parole  publique,  avant  d’avoir  bien 
constaté  leur  valeur  morale  au  long  de  quelques 
années , surtout  si  leur  première  éducation  n’a- 
vait pas  été  bonne.  Ainsi  le  jeune  sicilien  qui 
avait  plu  à la  Vice-reine  par  son  étonnant  talent 
oratoire  et  qu’elle  avait  fait  admettre  au  collè- 
ge, décampa  un  jour  sans  dire  seulement  au  revoir 
à qui  l’avait  reçu.  Cet  individu  était  le  fils 
d’un  prêtre  et  ses  prédications  visaient  plus  au 
gain  qu’à  la  piété;  quoique  religieux,  il  revint 
à son  naturel, 

110 » Le  Père  Jacques  Laynez,  alors  en  Sicile, 

fit  une  proposition  au  Père  Ignace,  Un  offi- 
cier supérieur  qui  s’était  trouvé  à Galète  - cita- 
delle proche  de  Tunis,  prise  et  fortifiée  par 
Charles  Quint  - avait  expliqué  au  P,  Laynez  qu’il 
y avait  là  une  nombreuse  garnison  et  que  certains 
soldats  étaient  si  contrariés  d’y  être  maintenus 
malgré  eux  que  quelques-uns  passaient  dans  le  camp 
sarrasin  ; des  femmes  sarrasines  leur  aaient  donné 
des  enfants  qui  parlaient  l’arabe  et  l’espagnol  ; 
d’autre  part,  beaucoup  de  sarrasins  étaient  liés 
aux  chrétiens  et  quelques-uns  inclinaient  à avoir 
la  foi,  mais  il  ne  se  trouvait  là-bas  aucun  prédi- 
cateur c 

Bref,  si  quelqu’un  y allait  et  assurait  ce 
travail,  et  apprenait  un  peu  de  grammaire  aux  en- 
fants, il  ferait  coup  double  ; les  soldats  seraient 
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amenés  à vivre  chrétiennement,  des  sarrasins  se 
convertiraient  et  quelques  garçons  parmi  les  en- 
fants des  espagnols  pourraient  être  envoyés  dans 
les  collèges  de  Sicile. 

L’idée  sourit  au  Vice-roi  à qui  le  Père  en 
avait  fait  part;  il  offrit  largement  son  appui  et 
son  aide  pour  cette  mission.  Le  P.  Laynez  écrivit 
quTil  était  tout  disposé  à se  rendre  en  Afrique  pour 
un  temps  limité»  Au  reste,  Golète  n’est  qu’à  une 
vingtaine  d’heures  de  bateau  de  Trapani.  Ce  projet 
ne  déplut  pas  au  Père  Ignace,  mais  voyant  les  Nô- 
tres trop  pris  par  d’autres  occupations,  jugea 
qu’il  y avait  lieu  d’en  différer  l’exécution. 

111.  Cette  année,  les  Nôtres  ont  séjourné  en  Lom- 
bardie et  ce  n’a  pas  été  sans  de  bons  résul- 
tats» A Bologne  les  Pères  Paschase  Broët  et 
François  Palmio,  d’autres  encore  au  nombre  de  près 
de  quatorze,  se  relayant  mutuellement  se  sont  ef- 
forcés de  gagner  des  sympathies  nombreuses  par  des 
conversations  familières  * Deux  hommes  distingués 
ont  passé  d’une  vie  licencieuse  à une  vie  spirituel- 
le ; l’un  d’eux  s’est  mis  à la  confession  et  à la 
communion  hebdomadaires  dans  l’église  de  Sainte- 
Lucie,  église  utilisée  par  nos  Pères,  l’autre  aussi 
et  fréquemment.  D’autres  citoyens  et  surtout  des 
voisins  de  ]a  paroisse  Sainte-Lucie  se  sont  mis  à les 
imiter  ; ceux  surtout  qui  s’étaient  occupés  de  pré- 
parer notre  habitation  et  qui,  tout  en  veillant  aux 
affaires  matérielles  des  Pères,  trouvaient  profit 
pour  leurs  âmes.  Soixante  dix  personnes  environ,  des 
hommes  en  majorité  et  pas  les  premiers  venus,  se 
confessaient  et  communiaient  tous  les  dimanches.  Le 
premier  dimanche  du  mois,  après  des  prières  devant  le 
Saint  Sacrement  avec  une  grosse  assistance,  il' y avait 
deux  cents  communions  sinon  davantage.  Si  les  confes- 
seurs avaient  été  plus  nombreux,  les  pénitents  l’au- 
raient été  aussi.  Et,  bien  qu’il  y eût  quelques  reli- 
gieux qui  s’élevaient  contre  la  communion  fréquente. 
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ces  bons  chrétiens  ne  changeaient  rien  dans  leurs 
habitudes  en  ce  domaine  si  important  de  la  vie 
chrétienne „ 

112 o Les  dimanches  et  aux  fêtes,  le  P»  François 
Palmio  donnant  le  sermon  habituels  et,  les 
auditeurs  s’ajoutant  aux  auditeurs,  les  résultats 
augmentaient  en  proportion»  Il  y en  avait  autant 
après  les  vêpres,  le  Père  faisant  de  la  doctrine 
chrétienne  un  exposé  que  venaient  écouter,  nom- 
breux, des  jeunes  et  des  moins  jeunes  ; les  jeunes 
gens  des  classes  plus  élevées  apportaient  une  plus 
grande  attention  que  les  autres» 

113»  Il  y eut  à suivre  les  Exercices  Spirituels  et 
avec  un  profit  exceptionnel  nombre  d’hommes 
et  de  femmes,  qui  réglèrent  leur  vie  de  façon  nou- 
velle selon  Dieu  ; plus  d’un  s’orienta  vers  un 
institut  religieux  ; les  jeunes  filles  qui  entrè- 
rent au  couvent,  donnèrent  des  exemples  si  édi- 
fiants de  sérieux  dans  le  service  de  Dieu  qu’elles 
plongeaient  les  vieilles  moniales  dans  la  stupéfac- 
tion à voir  des  novices  capables  d’en  remontrer 
par  leurs  propos  et  leur  comportement  à des  reli- 
gieuses âgées» 

114»  Sans  parler  d’autres  monastères  qui,  l’année 
précédente,  avaient  bénéficié  de  l’aide  spi- 
rituelle des  Pères  Paschase  Brcët  et  François  Pâlmio, 
. le  couvent  de  la  Très  Sainte  Trinité  reçut  le  Père 
Paschase  qui  y donna  les  Exercices  Spirituels  à des 
religieuses  fort  nombreuses  ; elles  en  tirèrent  un 
profit  extraordinaire  et  changèrent  profondément 
leur  vie»  Tout  le  monastère  fut  réformé  quant  à l’o- 
béissance, à l’humilité  et  à la  charité»  La  chose 
fit  du  bruit  et  d’autres  monastères  réclamèrent 
aussi  les  Exercices  Spirituels»  Par  ailleurs,  des 
prêtres  et  des  laïcs  les  firent  également  et  chan- 
gèrent complètement  de  vie»  Le  Seigneur  en  appela 
quelques-uns  à entrer  dans  la  Compagnie» 
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11 5 o De  nombreux  prêtres  furent  profondément  remués 
par  un  sermon  du  P,  François  Palmio  sur  les  de- 
voirs et  le  ministère  des  prêtres  ; ils  versiient  des 
pleurs  en  abondance  ; certains  d’entre  eux  qui  avaient 
lf habitude  de  déblatérer  contre  la  Compagnie  se  mi- 
rent à ne  plus  jurer  que  par  elle» 

116.  Nos  étudiants  n’avaient  pas  de  cours  pour  eux 
bien  qu’ils  eussent  quelques  leçons  en  privé 

à la  résidence  ; mais  ils  allaient  écouter  les  pro- 
fesseurs de  l’Université  et  faisaient  leur  possible 
pour  amener  les  autres  étudiants  à assurer  le  salut 
de  leur  âme.S^ur  la  suggestion  d’un  des  Nôtres,  les 
voisins  d’un  professeur  dont  nous  connaissions  bien 
la  valeur  le  mobilisèrent  pour  enseigner  les  lettres 
et  donner  une  formation  morale  à leurs  enfants  et 
à des  pauvres  de  la  paroisse  ; il  le  fit  avec  coeur 
tant  par  son  exemple  (il  se  confessait  et  communiait 
tous  les  huit  jours)  que  par  ses  paroles  ; ses  élèves 
se  confessaient  au  moins  tous  les  mois.  Un  autre  maî- 
tre s’ajouta  par  la  suite  au  premier  : d’où  notable 
accroissement  des  résultats  obtenus  par  l’école;  les 
élèves,  en  compagnie  de  leur  maître,  s’adonnaient  à 
la  prière  dans  notre  église  et  à d’autres  oeuvres  de 
piété. 

117.  Lors  de  l’élection  d’un  nouveau  Pape  qui  fut 
Jules  III , nos  Pères  veillèrent  à ce  que  l’on 

priât  beaucoup  à cette  intention  ; il  y eut  aussi 
des  jeûnes  et  l’on  recourut  davantage  aux  Sacrements. 
Après  l’élection,  on  en  fit  autant  en  action  de  grâ- 
ces et  pour  demander  que  le  nouveau  Pape  eût  la  grâ- 
ce de  bien  s’acquitter  de  sa  tâche.  Pendant  le  carê- 
me, le  P . François  Palmio  parla  tous  les  jours  devant 
une  assistance  assez  nombreuse.  L’après-midi  des 
jours  de  fête,  certain  garçon  déclamait  tout  le  caté- 
chisme en  présence  de  beaucoup  de  gens,  et  ce  peuple 
l’écoutait,  admiratif  et  édifié  ; la  fois  suivante 
on  venait  encore  plus  nombreux. 
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118 o Les  confessions  que  l’on  entendait  en  nom- 
bre  dans  1 9 église  de  Sainte-Lucie  avaient 
double  résultat  : les  personnes  amèneraient  leur 
façon  de  vivre,  et  les  familles  très  bien  formées 
dans  la  crainte  et  le  service  de  Dieu  bénéficiaient 
aussi , indirectement ,de  ces  confessions» 

On  vit  assez  souvent  des  gens  s’orienter 
vers  la  vie  plus  parfaite  des  conseils  à la  suite 
du  Christ o Quelques  jeunes  filles  pauvres  que  les 
Pères  réussirent  à doter  au  moyen  d* aumônes  re- 
cueillies firent  de  bons  mariages» 

119»  Certains  qui  ne  s’étaient  pas  confessés  de- 
puis bien  des  années  cédèrent  aux  exhorta- 
tions de  l’un  des  Nôtres  et  échappèrent  aux  grands 
périls  que  couraient  leurs  âmes»  On  travailla  avec 
beaucoup  de  soin  et  non  sans  espoir  d’aboutir,  à 
rétablir  la  concorde  en  apaisant  les  coeurs  tra- 
vaillés de  dissensions»  Jusque  là  les  efforts  de 
nombreuses  personnalités  n’avaient  connu  que  des 
échecs»  Bien  des  gens  qui  se  tenaient  à l’écart 
de  la  paroisse  et  qui  appartenaient  à une  classe 
élevée  de  Bologne  venaient  à notre  collège  pour  y 
trouver  conseils  spirituels  ou  pour  y recevoir 
les  sacrements. 

120»  On  enregistra  la  conversion  d’une  personnali- 
té de  Bologne  qui  vivait  depuis  vingt  ans 
sans  confession  et  avait  des  activités  militaires» 
Amené  à faire  les  Exercices  Spirituels,  cet  homme 
pleura  amèrement  son  passé,  fit  une  confession  gé- 
nérale de  ses  fautes  et  se  mit  à la  confession  et  à 
la  communion  mensuelles  ; il  écouta  souvent  depuis 
la  parole  de  Dieu  ; ses  conversations  portant  sur 
les  questions  religieuses  avaient  tant  de  sens 
chrétien  que  sa  complète  conversion  apparut  mani- 
festement comme  l’oeuvre  du  Très  Haut» 
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121.  Il  existe  à Bologne  un  orphelinat.  Nos  Pères 
s’efforcèrent  de  l’aider  de  toutes  façons. 

Afin  d’y  assurer  les  secours  spirituels,  ils  don- 
nèrent aux  orphelins  pour  confesseur  un  prêtre  de 
grande  vertu  avec  qui  ils  étaient  en  relations  d’a- 
mitié. Ce  prêtre  s’acquitta  de  son  rôle  avec  édifi- 
cation et  profit  pour  les  âmes. 

122.  Un  de  nos  Pères,  envoyé  à titre  de  probation 
dans  un  hôpital  de  Bologne,  y donna  aux  pau- 
vres gens  beaucoup  de  réconfort  et  leur  fut  bien 
utile;  la  ville  en  fut  fort  édifiée.  Après  son  dé- 
part, quelques  personnes  de  la  noblesse,  hommes  et 
femmes,  poussées  par  nos  Pères,  fondèrent  une  soli- 
de association  : chaque  semaine  quelques-unes  de- 
vaient visiter  les  hôpitaux  et  porter  aux  malades 
consolation  et  secours. 

123.  Le  dimanche  qui  suivit  la  Fête  Dieu,  le  P» 
François  Palmio  parla  aux  prêtres  et  aux 

étudiants  sur  la  dignité  du  sacrement  d’ Eucharistie 
et  sur  l’utilité  de  le  recevoir  souvent  : son  sermon 
était  en  latin  et  l’auditoire  l’écouta  avec  admi- 
ration et  grande  satisfaction»  Le  même  jour  plus 
de  six  mille  personnes  prirent  part  à la  preces- 
sion.  Nos  Pères  ayant  lancé,  dans  leur  église 
Sainte-Lucie,  la  coutume  d’une  procession  en  l’hon- 
neur du  Saint  Sacrement  le  premier  dimanche  de 
chaque  mois,  presque  toutes  les  autres  paroisses 
de  Bologne  en  firent  autant  ; et  leurs  curés,  ren- 
dus plus  attentifs  dans  le  culte  de  Dieu,  ainsi 
que  leurs  paroissiens,  viennent  plus  souvent  main- 
tenant qu’ils  n’en  avaient  l’habitude  prier  dans 
leurs  églises  ; on  s’est  mis  aussi  à chanter  les 
offices  du  soir  et  à expliquer  la  doctrine  chrétien- 
ne. On  a également  commencé  à parer  davantage  les 
églises  et  à faire  faire  des  ciboires  et  des  calices 
plus  précieux  pour  recevoir  le  Saint  Sacrement  , 
des  lampes  aussi  destinées  à brûler  sans  arrêt  de- 
vant le  tabernacle.  Quand  le  Très  Saint  Sacrement 
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est  porté  aux  malades,  cfest  maintenant  en  très 
grand  honneur  av  ec  un  cortège  nombreux  de  cierges 
allumés  - façon  de  faire  inusitée  jusqu’ alors 
à la  différence  de  ce  qui  était  auparavant , les 
malades  demandent  qufon  leur  administre  sans  re- 
tard les  sacrements  de  pénitence  et  d!Eucharistie „ 

124,  Quelques-uns  des  jeunes  gens  qui  étudiaient 
à l’école  voisine  aspiraient  ardemment  à 
entrer  dans  1* institut  de  notre  Compagnie  ; ils 
étaient  formés  à la  piété  et  à la  conduite  chré- 
tienne avec  un  soin  spécial  comme  devant  être  plus 
tard  des  Nôtres . 

125  » Un  jour  que  le  P,  François  Palmio  était  allé 
voir  une  noble  dame  malade  et  l’avait  récon- 
fortée en  lui  donnant  la  Sainte  Eucharistie,  il 
rencontra,  en  revenant  à l’église,  plusieurs  prê- 
tres qui  avec  les  paroissiens  célébraient  les  funé- 
railles d9un  prêtre  ; le  Père  improvisa  une  allo- 
cution aux  prêtres  pour  les  exhorter  à bien  remplir 
les  devoirs  de  leur  sacerdoce.  Non  seulement  ces 
prêtres  l'écoutèrent  volontiers  et  le  remercièrent, 
mais  quelques-uns  voulurent  entrer  en  relations 
personnelles  avec  lui  ; il  y avait  lieu  de  penser 
qu’ils  en  viendraient  à faire  les  Exercices  Spiri- 
tuels ; ils  les  firent  et  leurs  progrès  spirituels 
donnèrent  à d? autres  le  désir  de  faire  aussi  les 
Exercices o 

La  pieuse  coutume  de  la  communion  fréquente 
déborda  Bologne  et  plusieurs  endroits  l’adoptèrent; 
des  curés  en  visite  à l’église  Sainte  Lucie  la 
voyant  pratiquée  là  s’efforcèrent  d’en  suivre 
l’exemple.  C’est  ainsi  que  le  fréquent  recours  à la 
confession  et  à la  communion  assura  de  grandes 
grâces  à bien  des  âmes, 

126 o Plusieurs  jeunes,  aptes  à la  vocation  de 
jésuites,  demandaient  à y être  admis  ; on 
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attendit  pour  les  uns  un  âge  plus  avancé  et  pour 
d’autres  une  plus  grande  persévérance . Ces  jeunes 
gens  n’étaient  pas  tous  de  Bologne,  il  y en  avait 
quatre  d’une  localité  appelée  Chapugnano,  bien  for- 
més dans  la  crainte  de  Dieu  et  de  bonne  conduite» 

127 . Notre  frère  Etienne  Caponsachi  à Meldola, 
souffrait  d’une  fièvre  persistante;  comme  la 

mort  n’allait  plus  tarder,  maître  Leonello  Pie,  qui 
avait  l’autorité  en  cette  localité,  fit  transporter 
le  malade  en  litière  à notre  collège  de  Bologne  où 
Etienne  souhaitait  mourir  au  milieu  de  ses  frères» 

Le  20  septembre  il  rendit  son  âme  à Dieu  après 
avoir  saintement  reçu  tous  les  sacrements  de  1’ Egli- 
se o II  avait  supporté  sa  maladie  très  patiemment  et 
de  façon  édifiante;  il  parla  avec  piété  jusqu’à  son 
dernier  souffle,  puis  émigra,  nous  l’espérons,  dans 
la  patrie  du  ciel  après  le  voyage  de  cette  vie. 

128.  Des  sénateurs  de  Bologne,  voyant  bien  la  pau- 
vreté de  notre  collège,  écrivirent  au  titre 

de  leur  charge  des  lettres  adressées  au  Cardinal  de 
Carpi  et  au  Cardinal  de  3urgos  (qui  ont  été  aupara- 
vant à Compostelle ) . Ils  y recommandaient  chaleu- 
reusement l’exemple  de  la  vie  des  Pères  et  les  ré- 
sultats de  leur  collège  qui  se  répandaient  comme  un 
parfum  sur  toute  la  ville.  Ils  priaient  ces  Cardinaux 
de  solliciter  du  Souverain  Pontife,  au  nom  du  Sénat, 
un  secours  : un  bénéfice  ecclésiastique  appliqué 
aux  besoins  du  collège  assurerait  l’avenir.  Malheureu 
sement , la  proposition  n’était  pas  précise  du  tout 
et  malgré  le  désir  qu’on  eut  à Rome  de  rendre  ce 
service,  la  requête  ne  fut  suivie  d’aucun  effet. 
Encore  le  Vice-légat  s’était-il  entremis  le  plus  vo- 
lontiers du  monde. 

129.  Cette  année  vit  douze  des  Nôtres  à Padoue  ; c’é 
tait  le  nombre  qui  y étaient  entretenus  finan- 
cièrement par  Maître  André  Lipomani,  Prieur  de  la 
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Très  Sainte  Trinitéo  II  arrivait  qu’il  y en  eût 
davantage  en  séjour „ Comme  l’année  précédente, 
ils  étaient  aidés  par  des  cours  faits  à la  ré- 
sidence mais  allaient  aussi  entendre  des  pro- 
fesseurs à l’extérieur. 

130,  Un  grand  nombre  de  pénitents  et  de  commu- 
niants recoururent  aux  Nôtres  cette  année 

dans  l’église  Sainte-Marie-Madeleine «,  Parmi  eux 
se  trouvait  un  soldat  qui  ne  s’était  pas  confessé 
depuis  dix  ans.  Il  eut  un  entretien  avec  le  P, 
André  Galvanellus,  son  compatriote,  qui  l’aida  à 
faire  une  confession  générale  ; il  abandonna  le 
métier  militaire  et  se  ressaisit,  décidé  à reoou- 
rir  souvent  aux  Sacrements.  Il  servait  Dieu  avec 
tant  de  sérieux  que,  sans  les  liens  du  mariage 
qui  le  retenaient , il  était  enclin  à suivre  la 
voie  des  conseils  du  Christ,  Un  autre  homme,  en- 
core jeune,  qui  était  allé  de  tous  cotés  à travers 
l’Allemagne  et  l’Italie,  insoucieux  de  la  crainte 
de  Dieu  comme  de  son  salut  éternel,  fut  boulever- 
sé par  ses  entretiens  avec  les  Pères  ; il  commen- 
ça par  faire  les  Exercices  Spirituels  et  finit 
par  entrer  dans  la  Compagnie,  Un  autre  encore  au- 
rait voulu  servir  Dieu  dans  la  Compagnie,  mais, 
lié  par  une  promesse  d’entrer  dans  l’Ordre  de 
Saint-Benoît,  il  partit  chez  les  Bénédictins, 

131,  Nombre  d’étudiants,  après  leur  confession 

à nos  Pères,  donnèrent  des  signes  manifestes 
de  changement  de  vie.  L’un  d’eux,  converti  de 
l’hérésie,  fut  envoyé  à 1’ évêque,  qui  avait,  lui, 
le  pouvoir  de  l’absoudre.  Une  pécheresse  revenue 
au  droit  chemin  fut  placée  par  les  soins  des  Pè- 
res chez  les  femmes  converties.  Nos  étudiants 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  progresser  tant 
dans  leurs  études  que  dans  l’abnégation,  chacun 
pour  sa  part , et  leurs  propos  comme  leurs  exem- 
ples servaient  aux  autres. 
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132»  Le  bon  renom  et  lf influence  des  Nôtres  se  ré- 
pandaient largement  dans  la  ville.  Aussi  bien 
des  gens  en  vue  venaient-ils  demander  avec  instance 
les  prières  du  collège 0 Des  moines  ayant  été  écartés 
du  soin  dfun  monastère  de  femmes  parce  qu’ils  n’a- 
vaient pas  très  bonne  réputation,  des  personnalités 
marquantes  de  la  ville  voulurent  imposer  cette  char- 
ge d’ aumôniers  à nos  Pères  comme  y étant  idéalement 
aptes  ; ces  personnes  se  rendirent  compte  que  des 
charges  de  ce  genre  n’étaient  pas  de  notre  ressort; 
nous  ne  refusâmes  pas  pourtant  le  service  de  confes- 
ser les  religieuses  une  fois  en  passant , conformé- 
ment à nos  constitutions  » 

133.  Je  n’omettrai  pas  le  fait  suivant  : les  Nôtres, 
à Padoue , se  trouvaient  aux  prises  avec  de  sé- 
rieuses difficultés  d’ordre  temporel.  Un  de  nos  étu- 
diants recevait  de  l’argent  de  sa  famille  pour  son 
usage  personnel.  Le  Père  Ignace  l’apprit  et  décida 
que  cela  était  inadmissible,  malgré  la  situation  pré- 
caire où  l’on  était.  Bien  que  l’on  eût  à souffrir, 
meme  en  fait  de  mobilier,  les  Pères  de  la  résidence 
se  soumirent  très  volontiers  à l’interdiction  du 
Père  Ignace , par  amour  de  la  pauvreté. 

134 e II  y eut  des  confessions  générales  de  plusieurs 
hommes,  faites  avec  de  solides  résultats.  L’un 
d’eux,  vénétien,  décidé  à se  faire  religieux,  inclinait 
à entrer  dans  la  Compagnie,  mais,  comme  il  n’avait  pas 
les  dispositions  voulues,  il  opta  pour  une  autre  vie 
religieuse . 

135 . Cette  année  fut  inauguré  le  collège  de  Venise 
où  maître  André  Lipomani  demanda  la  venue  de 
douze  des  Nôtres  dont  trois  prêtres.  Le  premier  que 
l’on  envoya  de  Rome  pour  occuper  ce  collège  fut  le 
P»  Nicolas  Goudanus  de  Florence.  Il  se  mit  en  route 
en  mars  avec  quelques  compagnons  et,  par  dévotion,  se 
rendit  à Lorette.  A Narni,  puis  à Ancône,  tant  par 
abnégation  personnelle  que  pour  aider  le  prochain,  il 
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prêcha  sur  les  places  publiques;  il  parla  aussi 
dans  les  auberges,  et  en  toute  occasion  il  n’é- 
coutait que  sa  ferveur  pour  faire  ce  qui  allait 
à la  gloire  de  Dieu,  Il  trouvait  à cela  profit 
spirituel  personnel  et  rendait  service  à bien 
des  gens  dont  le  Seigneur  touchait  les  coeurs  à 
sa  parole.  Les  jeunes  gens  qu'il  emmenait  avec 
lui  tâchaient  d’obtenir  les  mêmes  résultats  en 
exhortant  le  peuple,  quand  il  leur  en  donnait 
l'ordre.  C’était  le  temps  du  carême;  achevant 
leur  voyage  le  groupe  arriva  à Venise  le  27  mars, 
non  sans  fatigue.  Trois  y étaient  parvenus  quel- 
ques jours  plus  tôt.  L’accueil  du  Prieur,  maître 
LIpomani,  fut  bienveillant,  chaleureux. 

Le  Père  Nicolas  envoyé  à Padoue  pour  voir 
ce  collège  revint  à Venise  avec  le  Recteur,  le 
P,  Elpide  Ugcletti,  après  échange  d’encouragements 
et  de  félicitations,  A Venise  on  s’occupa  de  la 
répartition  des  jeunes  étudiants  de  la  Compagnie, 
Compte  tenu  des  satisfactions  à donner  au  Prieur, 
quelques-uns  d’entre  eux  furent  transférés  de 
Padoue  à Venise  et  remplacés  par  d'autres  que 
l’on  envoya  de  Rome,  Au  nombre  de  ceux-là,  il  y 
eut  Maître  Fulvius  Cardulus  qui  eut  à exposer  aux 
autres  la  formation  littéraire  qui  correspondait 
à leur  niveau  intellectuel, 

136 o Au  début, le  Prieur  de  la  Sainte  Trinité  re- 
çut tout  le  monde  dans  son  immeuble,  mais 
après  quelques  jours  il  leur  affecta  pour  y ha- 
biter la  moitié  de  la  maison  dite  ”de  Piété”, 
toute  voisine  de  celle  du  Prieur,  Il  donna  aussi 
la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  dite  ”de  l’Humi- 
lité” » elle  est  située  à une  extrémité  de  la 
ville,  quartier  assez  retiré;  elle  est  orientée 
vers  le  sud  et  l’est,  elle  est  juste  en  face  du 
port  de  la  ville,  et  la  vue  s’étend  au  loin  sur 
la  mer.  Les  Nôtres  ont  toujours  bénéficié  de  l’ex- 
trême bonté  du  fondateur,  mais  étant  donné  qu’il 
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s ’ était  toujours  multiplié  en  bonnes  oeuvres  et  ne 
disposait  pas  de  gros  revenus,  il  nous  donna  large- 
ment l.f occasion  de  jeter  des  fondements  de  patience, 
en  ces  commencements»  Sans  doute  nous  ne  manquions 
pas  du  nécessaire,  en  fait  d* aliments,  mais  comme 
ils  arrivaient  tout  cuits  de  chez  le  Prieur,  il  fal- 
lait prendre  les  repas  à des  heures  qui  cadraient  mal 
avec  le  travail  intellectuel.  Avec  cela,  beaucoup  de 
gens  du  dehors  nous  étaient  envoyés  par  le  Prieur  et, 
dans  1* absence  de  toute  clôture,  il  fallait  les  rece- 
voir dans  la  maison,  ce  qui  troublait  fort  la  tran- 
quillité des  Nôtres.  Quelques-uns  des  Nôtres  étaient 
appelés  aussi  par  le  Prieur  pour  des  services  néces- 
saires à lui  rendre  chez  lui.  Les  vêtements  apportés 
de  Rome  furent  les  memes  tout  l’été.  Au  lieu  de  mate- 
las, on  aval t des  paillasses.  Les  chambres  étaient  in- 
commodes et  l’on  y entendait  les  bruits  des  marins  et 
les  cris  des  gens.  Les  livres  étaient  peu  nombreux. 
Malgré  tout,  comme  on  savait  bien  que  la  charité  du 
Prieur  n’ était  pas  en  cause,  mais  seulement  ses  possi- 
bilités, on  supportait  tout  avec  bonne  humeur.  Peu  à 
peu,  du  reste,  les  inconvénients  diminuèrent. 

Le  12  avril,  on  emménagea  dans  le  collège  ; on 
eut,  peu  après,  un  cuisinier  et  tout  put  lentement 
rentrer  dans  l’ordre. 

137.  A l’égard  des  résultats  d’ordre  spirituel,  il 

faut  dire  que,  la  chapelle  étant  fort  peu  prati- 
que, on  dut  l’aménager  avant  de  pouvoir  y prêcher. 
Comme  le  Père  Nicolas  Goudanus  parlait  mal  l’italien, 
il  se  limita  vite  à entendre  les  confessions;  au  début 
il  y en  eut  peu  et  le  Père  Ignace,  inquiet  de  cela, 
voulut  qu’on  l’informat  sur  ce  point  tous  les  huit 
jours.  Le  nombre  passa  de  deux  ou  trois  par  semaine 
à trente,  quarante  et  parfois  même  quatre-vingts, 
le  Père  Nicolas  étant  le  seul  des  Nôtres  qui  fut 
prêtre.  Il  y eut  plusieurs  confessions  générales 
portant  sur  la  vie  entière.  Quand  il  avait  peu  à 
faire  en  notre  chapelle,  le  Père  allait  voir 
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pauvres  et  malades,  il  leur  donnait  le  sacrement 
de  pénitence  ; il  s ’ efforçait  de  consoler  les 
gens  éprouvés  et  de  les  encourager  à la  patience. 
Comme  il  y avait  à Venise  beaucoup  de  Beiges  qui 
ne  parlaient  couramment  que  leur  langue,  le  Père 
qui  la  connaissait  les  amenait  à venir  se  confes- 
ser. Il  commença  à jouir  dfune  plus  grande  autori- 
té à l’occasion  d’un  sermon  qu’il  fit  aux  Belges 
en  leur  langue,  le  jour  de  la  Pentecôte  dans  notre 
chapelle  ; ils  le  lui  avaient  demandé  et  ils  fu- 
rent ravis  ; avec  enthousiasme  ils  lui  firent  au- 
près de  tous  leurs  compatriotes  une  réputation 
d’esprit  religieux,  de  doctrine  et  d’éloquence. 

Un  allemand  atteint  de  l’hérésie  luthérienne  trouva 
appui  dans  le  Père,  qui  était  habitué  à discuter 
sur  ces  questions  dogmatiques. 

138.  Le  Prieur,  maître  André  Lipomani,  avait  vive- 
ment souhaité  avoir  avec  lui  dans  son  collè- 
ge de  Venise  le  Père  André  Frusius,  pensant  que  le 
Père  Nicolas  devait  être  affecté  au  ministère  plu- 
tôt qu’à  la  charge  de  Recteur;  et  cette  vue  ne  dé- 
plaisait pas  au  Père  Ignace  ; il  suggéra  au  Prieur 
de  demander  par  lettre  au  Vice-roi  Jean  de  Véga  le 
Père  Frusius  pour  lancer  le  collège  de  Venise.  Le 
Prieur  ayant  écrit  cette  lettre,  Jean  de  Véga  qui 
était  désireux  de  voir  la  Compagnie  se  développer 
non  seulement  en  Sicile  mais  partout,  répondit  avec 
bienveillance  au  Prieur  et  donna  volontiers  au  P. 
Frusius  l’autorisation  de  se  rendre  en  Italie,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit. 

139.  Le  Père  Ignace,  ayant  jugé  que  le  P.  Alphonse 
Salmeron,  dont  l’activité  pouvait  avoir  tant 

d’utilité  en  Italie,  ne  devait  pas  être  retenu  en 
Allemagne,  décida  d’envoyer  à sa  place  le  P.  Nicolas 
Goudanus  à Ingolstadt  ; mais  auparavant,  il  voulut 
que  ce  Père  fut  admis  à la  profession  et  promu  au 
doctorat»  Le  25  juillet  donc,  jour  de  la  fête  de 
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saint  Jacques  Apôtre,  le  P,  Nicolas  fit  profession 
entre  les  mains  du  Prieur  de  la  Très  Sainte  Trinité, 
après  que  le  P.  Elpide  Ugoletti,  venu  tout  exprès  à 
Padoue,  eut  célébré  la  Messe.  Le  P.  Nicolas  se  ren- 
dit ensuite  à Bologne  et,  la  veille  de  la  fête  de 
l’Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  le 
Vice-Légat  confia  au  Prieur  de  Saint  Dominique  le 
soin  de  l’examen  que  devait  subir  le  Père  Nicolas 
pour  être  reçu  docteur.  Le  17  août,  le  Père  présen- 
ta ses  thèses  et,  interrogé  selon  les  règles  coutu- 
mières, il  donna  un  brillant  exemple  de  son  savoir. 
Le  Vice-Légat  informé  conféra  au  Père,  le  23  août, 
le  grade  de  docteur  ou  maître  en  théologie  sacrée. 

Après  quoi,  en  compagnie  de  maître  Pierre 
Schorichius,  conformément  aux  ordres  du  Père  Ignace, 
le  Père  Nicolas  quitta  1* Italie  pour  l’Allemagne, 
laissant  en  divers  lieux  et  surtout  à Venise  un 
souvenir  exquis  de  son  savoir,  de  son  esprit  et  de 
sa  vertu,  cela  non  seulement  chez  les  catholiques, 
mais  aussi  parmi  des  hérétiques,  allemands,  fla- 
mands et  italiens,  dont,avec  grande  charité,  il  as- 
sura le  retour  au  sein  de  l’Eglise, 

140,  Le  P,  André  Galvanellus  arriva  de  Padoue  à 
Venise  en  remplacement  du  P,  Nicolas;  il  en 

prit  les  fonctions  avec  ardeur  et  mit  tous  ses  soins 
aux  confessions.  De  Rome  encore  fut  envoyé  le  P, 
César  Helmi,  de  Foligno,  lequel  se  consacra  utile- 
ment tant  à confesser  les  gens  qu’à  assurer  les 
études  de  nos  jeunes  étudiants,  dont  il  avait  amené 
quatre  de  Rome,  Cela  permit  au  Prieur  d’attendre 
avec  calme  l’arrivée  du  P,  Frusius  qui  n’avait  pu 
être  envoyé  à Venise  cette  année-là, 

141,  Ce  qui  consola  aussi  beaucoup  le  Prieur  et 
beaucoup  d’autres,  c’est  que  le  Père  Ignace 

lui  envoya  la  grâce  du  jubilé,  obtenue  du  Souverain 
Pontife,  grâce  que  le  Prieur  désirait  vivement. 
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142»  Certains  des  Nôtres,  qui  étaient  flamands, 
se  portaient  mal  tant  à Venise  qu’à  Padoue» 
Le  Prieur  dit  qu’il  trouverait  bon  de  ne  plus  voir 
venir  aux  collèges  de  ces  deux  villes  trop  de 
Compagnons  nordiques „ Mais  le  Père  Elpide  Ugoletti 
lui  ayant  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  quel- 
ques flamands  devaient  y être  maintenus,  le  Prieur 
se  rendit  et  dit  qu’il  accepterait  pleinement  com- 
me inspiré  par  le  Saint  Esprit  tout  ce  que  le  Père 
Ignace  déciderait „ 

143 o Le  P o André  Galvanellus  se  dépensait  active- 
ment dans  la  vigne  de  Venise  à entendre  les 
confessions,  dont  beaucoup  étaient  générales,  à 
visiter  et  à confesser  les  malades  qui  l’appe- 
laient, à exhorter  les  gens  à améliorer  leur  vie» 
Peu  à peu,  des  personnes,  dont  certaines  en  vue, 
commençaient  à fréquenter  notre  chapelle  pour  y 
recevoir  les  Sacrements . 

144»  Après  le  départ  du  P»  Claude  Jaÿ,  le  Père 

Ignace  voulut  que  l’on  écrivît  à un  certain 
ami  qui  était  au  service  du  duc  de  Ferrare;  et, 
par  l’intermédiaire  de  cet  ami,  il  fit  parvenir 
une  lettre  personnelle  au  duc;  celui-ci  fut  très 
content  de  cette  lettre  du  Père  Ignace»  Le  Père 
Ignace  ayant  fait  envoyer  à certains  membres  de 
l’entourage  du  duc  quelques  nouvelles  sur  ce  que 
faisait  la  Compagnie  pour  la  gloire  de  Dieu,  en 
les  priant  de  les  porter  à la  connaissance  du  duc, 
ces  courtisans  le  firent  très  volontiers  et  le 
duc  fut  enchanté  de  voir  que  partout  gloire  était 
rendue  à Dieu  par  les  heureux  résultats  de  nos 
activités  » 

Dans  la  suite,  comme  je  l’ai  dit,  le  Duc 
de  Gandie,  de  passage  à Ferrare,  poussa  le  Duc 
Hercule  à fonder  un  collège  ; de  Rome  ensuite 
il  écrivit  au  Duc  de  Ferrare  pour  le  décider  ; 
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sa  lettre  fut  portée  à Ferrare  par  le  P»  François 
Palmio  qui  la  rendit  au  Duc»  Il  sut  par  des  amis 
que,  peu  de  temps  avant,  le  Duc  avait  dit  sa  volon- 
té d* établir  un  collège  digne  d!un  prince  et  de  le 
confier  à la  Compagnie»  Le  Duc  chargea  Dom  Rossetti, 
futur  archevêque  de  Ferrare,  de  chercher  un  emplace- 
ment approprié  pour  le  collège  qu’il  avait  décidé 
d’établir»  Pour  commencer  cette  entreprise,  il  fit 
demander  par  un  ami  le  P»  André  Frusius  qui  était 
connu  à Ferrare  et  avait  entre  autres  qualités  des 
dons  de  poète,  ce  que  le  Duc  appréciait  particuliè- 
rement» En  meme  temps  que  les  travaux  de  construc- 
tion du  collège  se  réalisaient,  le  Duc  fit  aménager 
un  immeuble  où  le  collège  commencerait»  Cela  ne  fut 
pas  entrepris  l’année  meme  de  la  décision,  mais  seu- 
lement l’année  suivante,  et  des  soucis  divers  amenè- 
rent le  Duc  à des  retards  si  bien  qu’en  fin  de  compte 
il  mourut  avant  d’avoir  effectué  la  construction  et 
établi  une  dotation» 


